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ERRATA
Page 1, note, ligne 1 : retourner, lisez tourner 25, ligne 28 : Voscius, lisez Fosstus.
99, ligne 18: librairie, lisez bibliothèque.
112, note, ligne 5 : après distinguées ajoutez de Vi et de l'u.
120, ligne 22 : au quatrième siècle, ajoutez avant Jésus-Christ.
13S, ligne 1 : librairie, lisez libraire.
230, ligne 18: Soliman, lisez Soliman l e r 239, ligne 8: Dum, lisez Dume.
270, ligne 13 : Scudéry, lisez Scudéri.
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ELATIYKS AUX ANCIENNES EClUTlfiŒS 'y/tf i’Vi
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L'écriture, qui porte le nom de botislrophcdon l , a été Itès-anciennement en usage chez les Etrusques et chez les Crées. Dans ce système d écriture, on traçait la première ligne de gauche à droite, la seconde de droite à gauche, la troisième de gauche à droite, et ainsi de suite.
L'écriture de gauche à droite, en usage aujourd'hui parmi les Occidentaux, a été introduite chez les tirées par un certain l'ronapidès d'Athènes, que Diodore de Sicile prétend avoir été le précepteur.d’llomère. Elle lut ensuite adoptée par les Latins.
1 Des deux mots grecs, fioüç, lio*uf, et arpiosiv, retourner, a Cette expression, disent les Bénédictins, auteurs du Sout enu traité rie Diplomatique, caractérise parfaitement l’action du laboureur conduisant une charrue traînée par des Inouïs, qui, apres avoir tracé son premier sillon, en forme un autre à côté, et poursuit de la sorte son travail, jusqu'à ce qu'il ait achevé la ligne. » (hnuiiic spécimen de ce genre d’écriture on peut consulter; dans le tonte xxitt, p. 405, des Mémoires rie IWntriêmie ries tascrip/ioHS , le fac-similé de l'inscription d’Amydée.
La forme de l’écriture grecque dans les anciens manuscrits et les inscriptions offre de très-grandes dissemblances avec l’écriture latine. Tandis (pie les caractères grecs sont, eu général, petits, serrés et corrects , les caractères latins sont longs, larges, espacés et tout à fait irréguliers. Aussi, au quatrième siècle, saint Jérôme appelait des fardeaux écrits certains manuscrits latins dont les caractères avaient une grande dimension.
Les scribes latins étaient fort inferieurs aux Grecs; on ne voit, en effet, figurer aucun de leurs ouvrages parmi les prodiges de calligraphie mentionnés par les auteurs de l'antiquité. Ælien parle d’un homme qui, après avoir écrit un distique en lettres d'or, pouvait le renfermer dans l'écorce d’un grain de blé. Un autre calligraphe trâçait des vers d'Homère sur un grain de millet.
« Cicéron, dit Pline, rapporte avoir vu Y Iliade d’Homère écrite sur parchemin et pouvant se renfermer dans une coquille de noix. » Ce dernier fait a trouvé bien des incrédules parmi les modernes, malgré une expérience que fit un jour le savant Iluet devant le dauphin et sa cour, auxquels il démontra qu'un morceau de vélin, assez mince, de 27 centimètres de haut sur 21 et demi de large, pouvait des deux côtés contenir environ U» 000 vers et se renfermer facilement dans une coquille de noix de moyenne grandeur.
Voici, du reste, une expérience que chacun peut répéter et qui ne laissera aucun doute à ce sujet. Il suffit d’admettre, ce que certainement personne ne songera à contester, que l’on puisse donner à l’écriture le même degré de finesse qu’aux caractères d'imprimerie.
Les Maximes de Larochefoncauld , imprimées en caractères microscopiques, chez Bidet le Jeune en 1829,
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renferment 20 lignes de 44 lettres par page de ‘.fol millimètres carrés. Or, ïlliailc se compose de 13 210 vers, et chaque vers d’environ 53 lettres; ce qui donne un total de 50 1 050 lettres. Or, si on prend un carré de papier de 455 millimétrés de côté, c’est-à-dire de 189 223 millimètres carrés, le verso et le recto en contiendront le double, soit 578,450. L’on trouvera par un calcul trèssimple que celle superficie est plus que suffisante pour renfermer Y Iliade entière; et rien n'est plus facile que de faire tenir un papier de pareille dimension dans une de ces noi\ où. il y a trente ans, les femmes niellaient leurs gants de bal. 11 est bien entendu qu’il n'est pas nécessaire de faire le moindre usage d’abréviations.
Voici en passant quelques exemples destinés à prouver que les calligraphes modernes ne sont point inférieurs à ceux de l'antiquité.
On a montré, et l’on montre probablement encore aujourd’hui, au collège Saint-Jean, à Oxford, un croquis de la tète de Charles I«< composé de caractères d’écriture qui, vus à une très-petite distance, ressemblent à des effets de burin ; les traits de la ligure cl de la fraise contiennent les Psaumes, le Credo et le Pater. Au Muséum de Londres, il y a un dessin de la largetir de la main (•(“présentant le portrait de la reine Anne : des ligues d'écriture sont tracées sur ce dessin, et chaque fois qu’on le montre on a soin de faire voir en même temps un volume in-folio dont il renferme exactement le contenu.
« J’ai vu, dit .Ménage, des figures et des portraits au naturel, faits de celle manière, comme celui de l’eu madame la Dauphine, tirée dans un char, couronnée par une Victoire en Pair. Il y avait aussi d’autres figures hiéroglyphiques qui avaient du rapport à elle. et à mousei-
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gncnr. Toul cela formait nu tableau en carré d’un pied et demi ; et ce qui paraissait être lait de traits et de linéaments ordinaires, ne l'était que de petites lettres majuscules d'une délicatesse si surprenante, qu il n y avait point de taille-douce qui lût plus belle, et dans les ligures et dans le visage même de madame la Dauphine, qui était très-ressemblant. Enfin, toutes ees lettres composaient
un poème italien de plusieurs milliers de vers a’Ia louange de cette princesse. L’auteur était un ol licier du nonce, le
cardinal Kanucci.» ^ >
On cite un grand nombre de dessins de ce genre, lels sont le portrait du général Koonigsmark, portrait renfermant en latin la vie de ce guerrier, et le Chris ( de Pozzo,
où on lit la Passion selon saint Jean.
Il existe encore à la bibliothèque impériale de \ ienue un feuillet d'environ b8 centimètres de hauteur sur \ \ de largeur, et qui contient sur un seul de ses côtés cinq livres de l’Ancien Testament écrits par un juif savoir . lt, ah, en allemand; VEcclésiaslc, en hébreu ; le Canliqite des Cantiques . en latin ; Eslhcr , en Syriaque, et le h caler onome, en français l .
Suivant l’opinion généralement adoptée aujourd luii. c’est à l'alphabet romain, plus ou moins modifié, qu'il faut faire remonter tous les caractères employés en Europe depuis les invasions des Barbares.
Avant la conquête romaine, 1rs Gaulois se servaient de caractères grecs, cl en conservèrent quelques-
' 1*. liâtes, célèbre calligt oplie anglais* présenta ni 1373, a la reine ÊtisuIr'Ui, une bague dunl le chaton, de la grandeur d’un demi-sou anglais, contenait écrits d’une manière Irès-lisiblc le Vider, le Credo , tes dix Commandements, deux courtes prières latines, sort nom. une devise, le jour du mois, l’année de Jcsus-Cbl'isl cl celle du règne d Llisubclb.
ANCIENNES ECRITURES
mis lorsque plus lard ils employèrent l'alphabet latin.
Les écritures dont on s’est servi en France depuis l'invasion des Barbares ont été divisées chronologiquement en deux périodes par les diplomatistes. L’une s’étend jusqu’à la lin du douzième siècle, l'autre depuis le commencement du treizième siècle jusqu’au quatorzième. Nous allons entrer dans quelques détails à ce sujet.
Les écritures de la première période se divisent eu écritures capitale, onciale, minuscule, cursive et mixte.
L’écriture capitale n’est autre que la majuscule employée encore aujourd’hui pour les frontispices et les titres de livres. Elle se présente rarement sous une forme régulière dans les manuscrits, qui ne peuvent être postérieurs au huitième siècle, quand ils sont tout entiers en lettres capitales.
L’écriture onciale 1 est une écriture majuscule dont la plupart des contours sont arrondis cl qui diffère de la capitale parla forme de quelques lettres. Tout manuscrit (à l’exception des ouvrages de liturgie ou de luxe) entièrement écrit en onciale est antérieur au neuvième siècle.
L’écriture minuscule correspond au romain de nos imprimeries. Employée sous les Mérovingiens, elle atteignit un haut degré de perfection et d’élégance sous Charle-
magne et ses successeurs.
L’écriture cursive devait différer très-peu de la cursive romaine. Elle se rencontre dans tous les diplômes des rois de la première race. On rattache à la cursive une écriture extrêmement grêle et d’une hauteur démesurée.
4 Elle est ainsi nommée ilu loi in itnrin, i|ni dé-i^nail la douzième partie du pied romain.
à laquelle on donne le nom d’ allongée, et qui fui en usage du huitième au treizième siècle, cl récriture tremblante , où les contours de toutes les lettres rondes sont affectés »le tremblements. Celte dernière écriture, née dans le huitième siècle, devint rare à la lin du onzième, et fut abandonnée au siècle suivant.
L’écriture mixte est ainsi nommée parce qu’elle emprunte ses lettres aux écritures mentionnées plus liant.
Les écritures de la seconde période, auxquelles on a donné fort improprement le nom de gothiques, ont été. , comme les premières, divisées en capitale, minuscule, cursive et mixte.
L’écriture capitale, très-fréquente dans les inscriptions lapidaires ou métalliques, est fort rare dans les manuscrits des treizième, quatorzième (“I quinzième siècles.
L’écriture minuscule se distingue par le brisement des lignes, qui étaient droites ou courbes dans l’écriture des siècles précédents. Elle a été employée dans les livres d’église depuis saint Louis jusqu’à Henri IV.
L’écriture cursive, qui date de la deuxième moitié du treizième siècle, a pour caractères distinctifs la négligence «les formes, l’irrégularité des lettres et des abréviations.
L’écriture mixte, postérieure aux premières années du quatorzième siècle, participe à la fois de la minuscule et de la cursive.
L'usage des points pour servir à distinguer, non pas les phrases, mais les mots, remonte à la plus haute antiquité. Chaque mol est suivi de deux points dans les célébrés tables Eugubines en caractères étrusques, et d’un seul dans les mêmes tables en caractères latins. Les mots d’une inscription trouvée à Athènes, et qui date de l’an-
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née 450 avant l’ère chrétienne , sont séparés par trois points placés verticalement. Dans d’autres inscriptions, les points sont diversement disposés, horizontalement, obliquement, eu triangle, eu losange, en carré, etc., ou remplacés par différentes ligul es, comme des branches ou des feuillages, des cercles, des rosaces, des cœurs, etc. Ce dernier genre de ponctuation était assez usité dans les manuscrits pour indiquer la fin du discours.
Chez les anciens Danois, la lin dfe la période était indiquée par la note 11, et lorsqu’une nouvelle phrase commençait, on mettait en tète la ligure d’une lune.
Quant à la ponctuation proprement dite, on lui donne pour inventeur Aristophane de Byzance, qui vivait 200 ans avant J. -C. Ce grammairien distingua le premier les différentes parties du discours au moyen d’un point mis tantôt en haut, tantôt en bas, tantôt au milieu de la dernière lettre de la phrase, ce qui correspondait aux distinctions admises par les anciens et aux signes employés aujourd'hui : la virgule, le deux-points et le point.
On trouve des vesliges de la ponctuation dans quelques manuscrits d'une haute antiquité; mais elle manque dans un très-grand nombre, car c’était l’affaire, non pas des copistes, mais des correcteurs. Les amateurs de livres et les gens studieux étaient les seuls qui lissent ponctuer les exemplaires dont ils se servaient.
« La manière la plus connue, disent les Bénédictins, de suppléer à la ponctuation dans les premiers temps, fut d'écrire par versets, et de distinguer ainsi les membres cl sous-membres du discours. Chaque verset était renfermé dans une ligne que les Grecs appelaient m/j;, ni sorte qu’en comptant les versets, ou découvrait combien de lignes il y avait dans un volume. A l’exemple de
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Cicéron 1 et de Démosthène, saint Jérôme introduisit cette distinction par versets dans l’Écriture sainte, pour en laciiiler la lecture et l'intelligence aux simples fidèles. Souvent on mit au commencement d’une nouvelle phrase ou d'un verset une lettre un peu plus grande et qui avançait plus que les autres lignes. Les vides en blanc suppléaient encore aux inlerponctions ; et c’est la plus ancienne manière de ponctuer, ou plutôt de marquer sans point la pause qui laisse au lecteur le temps de respirer, en même temps qu’elle met de la netteté dans h* discours *.»
Alcuin, dans les écoles qu’il avait sous sa direction, avait lait placer celle inscription au-dessus des bancs destinés aux copistes :
Hic sedeanl sacra? scribentes (lamina logis...
Per cola distinguant proprios et commala sensu?,
Et punclosa ponant ordine quisque suo.
Les règles de la ponctuation n’étaient pas encore observées universellement au seizième siècle, et les premiers imprimeurs ne les suivirent pas toujours fidèlement.
C’est encore aux anciens grammairiens que l’on doit les guillemets, connus d’abord sous la dénomination (Yantilambda, le Irait d’union, la parenthèse et l’ astérisque.
On attribua aussi à Aristophane de Byzance les signes de l’accentuai ion dans la langue grecque, signes qui ne lurent, pendant longtemps, employés que dans les manuscrits destinés aux écoliers. Monlfaucon affirme n’en avoir jamais rencontré dans les manuscrits antérieurs au
1 Les versets de? mu? res de Cicéron éliVirnl nmnérolés. Squ commeiiliiteur Asconius, qui lut le maître de Tite-Live el de (Juintiiieii , .en rite plusieurs par leurs numéros.
3 Xomeau Initie de Diploniafiiiuc.
tr~
septième siècle. Quant aux accents de la langue latine, ils sont d’invention moderne, et ne se rencontrent dans aucun manuscrit. Ils n’ont d’autre but que de faciliter aux jeunes gens la lecture des auteurs, et les bonnes éditions des classiques n’en contiennent plus aujourd'hui.
Nous parlerons plus loin des écritures abrégées et secrètes.
MATIÈRES ET INSTRUMENTS
Rien de plus varié que les substances qui, chez les différents peuples, ont servi à récriture. Les (rois règnes de la nature ont été mis à contribution.
Les inscriptions sur pierre, destinées à transmettre a la postérité les faits historiques, ont été d’un usage trop commun dans tous les temps et dans tous les pays, pour que nous nous y arrêtions. On s’est même servi de jaspe, de cornaline, d’agate, etc. Le cabinet des antiques a la Bibliothèque royale renferme un cône de basalte, couvert de caractères cunéiformes. Il a été trouvé dans l'Euphrate.
Les Babyloniens, pendant plus de sept siècles, au dire de Pline, consignèrent sur des Iniques leurs observations astronomiques ; la plupart des musées de l’Europe possèdent des briques chargées d’écriture et provenant des ruines de Babyloue.
Les tessons étaient d'un usage fort répandu chez les Crées; ou en trouve des amas considérables dans eer-
laines parties de l’Egypte. Ils sont couverts de caractères grecs, et portent des quittances d’impositions. En général, ils remontent aux premiers siècles de notre ère.
Le bronze ne servait pas seulement à conserver des décrets, des traités et d'autres documents de ce genre ou l’employait aussi pour des lettres de recommandation, des congés accordés aux soldats, etc. Il paraît même que les Romains avaient îles livres de bronze. Tels étaient les livres déposés dans les archives de l’empereur, et où. suivant Ilygénius, étaient consignés les concessions laites aux colonies, l’arpentage et la délimitation des terrains concédés.
Le plomb n’a pas été d'un usage moins ancien ni moins fréquent que le bronze. « Qui m’accordera, s’écrie Job (xix, 24), d’écrire mes discours? que ne puis-jo ies inscrire, avec un poinçon de fer, sur des lames de plomb, ou les graver, avec le burin, sur la pierre! »
« Les Béotiens, dit Pausanias (liv. ix), me montrèrent un rouleau de plomb où tout l’ouvrage d’Hésiode (les OEur res H les Jours) était écrit, mais en caractères que le temps a effacés pour la plupart. »
Les anciens savaient, comme nous , réduire ce métal en feuilles très - minces ; avant que le papyrus lut <‘onuu eu Italie, il paraît, d'après un passage de Pline, que les actes publics étaient consignés dans des volumes de plomb.
Les sénatus-consultes qui concernaient les empereurs furent, pendant longtemps, gravés sur des livres d’ivoire, mais on écrivait aussi avec de l’encre noire sur celte
1 Un conserve à Lyon un exemplaire sur bronze du discours prononcé par Claude, en -48, à propos de l'adjonction au sénat des principaux habitants de la Gaule chevelue.
dernière substance ; méthode adoptée surtout par ceux dont la vue était affaiblie.
L’emploi des peaux tannées remonte à une antiquité très-reculée, et fut répandu chez les peuples de l’Asie, les Grecs , les Celtes et les Romains. On conserve à la bibliothèque de Bruxelles un manuscrit du Penlatcuqne que l’on croit antérieur au neuvième siècle. Il est écrit sur cinquante-sept peaux cousues ensemble, qui forment un rouleau d’environ trente-six mètres de longueur.
Pétrarque avait une veste de cuir, sur laquelle il écrivait. pendant ses promenades, lorsqu’il manquait de papier ou de parchemin. Ce vêlement, couvert de ratures était encore, en 1527, conservé, comme une précieuse relique, par le cardinal Sadolel l .
Les intestins d’animaux ont été aussi employés quelquefois. Zonare, au chap. 2 du liv. 14 de ses Annales, raconte que la bibliothèque de Constantinople, incendiée sous l’empereur Basiliscus, renfermait V Iliade et V Odyssée d'Homère, écrites, en lettres d'or, sur un intestin de serpent de cent vingt pieds de long. La Bibliothèque Ambrosienne de Milan conserve probablement encore aujourd’hui un diplôme en lettres d’or sur une peau de poisson.
C’est au milieu du deuxième siècle avant notre ère qu'il faut, suivant plusieurs écrivains, placer l’invention du parchemin, peau (le mouton préparée *. S'il ne fut
* Cet usage d’écrire sur les vêlements était peut-être assez commun au moyen âge, rar on voit un abbé recommander à ses moines, lorsqu’ils trouveraient un ouvrage do saint Anastase, de le transcrire sur leurs habits si le papier venait à leur manquer.
5 Le vélin, comme son nom l’indique (au moyen âge réel signiliait veau ), est fabriqué avec de la peau de veau. Les anciens ne paraissent pas l’avoir distingué du parchemin.
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pas inventé à Pergame, ce fut au moins dans cette ville que l’on trouva le moyen de le perfectionner, d’où lui vint le nom latin de pergamenum.
Outre lès parchemins blanc et jaune, les anciens se servaient de parchemin pourpre, bleu ou violet. Ces derniers étaient destinés à recevoir des caractères d'or et d’argent ; on en conserve 1 plusieurs à la Bibliothèque royale. *
Les plus anciens manuscrits que l’on connaisse sont écrits sur parchemin; les actes écrits sur celte substance ne datent que de la fin du septième siècle, et ils atteignent quelquefois d’énormes dimensions. Ainsi le rouleau do l’empiète contre les templiers, que l’on conserve aux Archives du Royaume, a environ vingt-trois mètres de longueur.
Le parchemin devint très-rare aux époques qui précédèrent et qui suivirent les invasions des Barbares. Celle rareté fut cause que l’on se servit de parchemins déjà écrits, en enlevant, au moyen de différents procédés, l’écriture primitive; ce funeste usage, qui nous a fait perdre tant de trésors littéraires et scientifiques, avait lieu chez les Romains, cl subsista jusqu’à l'invention du papier de chiffons. Ou nomme palimpsestes les manuscrits qui ont reçu deux écritures.
On est parvenu à déchiffrer ou à faire revivre quelquesunes des écritures primitives, cl l'on a pu retrouver ainsi des fragments de Tite-Live, le traité de Cicéron sur la République, les Inslilnles de. Caius, etc.
Kn général, on peut regarder connue antérieur au douzième siècle le parchemin qui joint la blancheur à la finesse.
Au dire de Pline, les feuilles d’arbre sont la première
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substance sur laquelle ou ail tracé des caractères. Un tonnait des volumes avec des feuilles de palmier et de mauve, ("était sur des feuilles d'olivier (pelitla) que les* Svracusains écrivaient leurs suffrages 1 . Les peuples de la Perse, de l’Inde et de l’Océanie écrivent encore sur dos feuilles d'arbre. Dans les Maldives, on emploie la feuille du makarekau. qui a un mètre de long sur trente-trois centimètres de large. La Bibliothèque royale possède plusieurs manuscrits sur des feuilles d’arbre dont quc'qncsuues sont vernissées et dorées..
Jusque vers la lin du sixième siècle, on se servit aussi de l’écorce extérieure ou intérieure de différents arbres *. et même ou en lit des livres.
Les plus anciens monuments écrits que l’on possède aujourd'hui ont été écrits sur bois. I ne inscription gravée sur une planche de sycomore provenant du cercueil du roi égyptien Mycorinus, trouvé eu IS37 dans la troisième des pyramides de Memphis, et qui est actuellement eu Angleterre, remonte, suivant l'auteur anglais qui l'a expliquée, à cinq mille neuf cents ans.
Avant l'invention de leur papier, qui date à peu près de doux mille ans. les Chinois écrivaient sur des planches de bois et des tablettes de bambou dont quelques-unes sont encore conservées aujourd’hui par les Chinois eux-mèmes comme «le précieux échantillons d’antiquité.
« On retrouve en Créée et eu Italie l’usage de graver sur des planches de bois les monuments de quelque im-
1 D'où vint le mot iklulime , qui chez eux correspondait à l ’ ostracisme îles Athéniens.
- Saint Jérôme, Cassiudoi e et Isidore de Séville prétendent que lu si gnilicatioa de livre, donnée nu mut lutin liber (écorce), vient de cet usage qui remontait a une haute antiquité.
portance. Vers le milieu du premier siècle de notre ère. il existait encore à Athènes, dans le l’rylanée, quelques débris des tables de bois ( axones ) sur lesquelles, quatre cents ans auparavant, Solon avait écrit ses lois. Ces tables, jointes en forme de prismes quadrangulaires et traversées par un axe, furent d’abord dressées perpendiculairement dans la citadelle, où, tournant au moindre effort sur elles-mêmes , elles présentaient successivement le code entier des lois aux yeux des spectateurs. Celles de Dracon avaient, sans doute aussi, été publiées sur bois; ce qui faisait dire longtemps après à un poète comique cité par Plutarque : « J’en atteste les lois de Solon et de Dracon, avec lesquelles maintenant le peuple fait cuire ses légumes.»
• « A Rome, avant l’usage des colonnes et des tables de bronze, les lois étaient gravées sur des planches de chêne qu’on exposait dans le Forum. Les annales des pontifes, où s’écrivaient jour par jour les principaux événements de l'année, étaient é<,.vr,cs probablement à l’encre noire sur une planche de bois blanchie avec de la céruse et qu’on appelait album. Cette planche était exposée devant la maison du pontife, et des peines sévères étaient portées coutrc celui qui aurait osé l'enlever ou la changer, en raturer ou en altérer le texte. Les annales des pontifes cessèrent vers l’an 055 de Rome (120 ans avant J.-C.); mais l’usage de l’album se maintint longtemps encore, puisque nous trouvons dans le code Théodosien des lois publiées sur une table enduite de céruse. Le bois était encore en usage pour les actes privés; un passage du Digeste prouve que les testaments étaient parfois écrits sur des tablettes de bois ’. »
* Il Gcraud, Essai sur les Unes dans i'uiillquilc, t8U>, in-8, p. 19- JO.
On trouve dans les caisses de momies des linges couverts d’écriture, et le musée égyptien du Louvre renferme plusieurs rituels sur toile. 11 semble que celle substance ait été d’abord réservée aux monuments portant un caractère religieux. Ce fut , rapporte Tite-Live, au moyen d’un vieux rituel écrit sur de la toile <jue les Sammites réglèrent l'ordre et la cérémonie du sacrifice solennel par lequel ils préludèrent à la guerre contre les Romains. Les oracles sibyllins étaient aussi écrits dans des livres de la même matière.
On sait que plus tard on employa la toile dans des circonstances tout à fait différentes : c’était sur la toile que l’empereur Aurélien avait fait écrire un journal exact de toutes ses actions, qu’on traçait les plans cadastraux déposés dans les archives impériales , que plusieurs lois furent publiées sous les premiers empereurs chrétiens, et que Sidoine Apollinaire , au cinquième siècle, écrivait ses poésies légères.
Ces livres en toile sont désignas sous le nom de carbasina volumina dans un passage de ..rlianusCapella, écrivain du quatrième ou du cinquième siècle.
Ou voit, d'après une lettre de Syminaque, qu’on écrivait aussi sur des étoffes de soie, et (pie cet usage venait de la Perse. Au dix-septième siècle, comme en font foi les vers si connus de Boileau l , on faisait tirer sur du salin quelques exemplaires des thèses soutenues dans nos universités; ils étaient destinés à être donnés en cadeau.
« IVmdrai-jc son jupon bigarré de lalin,
Ou'cnscmble composaient trois thèses de salin,
Présent qu’eu un procès sur certain privilège Firent à son mari les régents d’un collège, lit qui sur cette jupe à maint rieur encor,
Derrière elle faisait lire argumentabor.
IC CURIOSITÉS B IB LIOÜRAP 11IOUKS.
Le papyrus 1 est imc espèce de roseau dont la tiise. longue d’environ 1 m . 50, est recouverte par une enveloppe membraneuse au moyen de laquelle on fabriquait différentes espèces de papier. « La première qualité se nomma d’abord hier a tique ou sacrée, parce qu’elle était réservée pour la composition des livres saints : la flatterie lui fit donner ensuite le nom de papier auguste ou royal ; par le même motif, le papier de seconde qualité fut appelé livien , du nom de Livie. femme de l’empereur Auguste. La dénomination de hiératique ne s'appliqua plus, dès lors, qu'au papier de troisième qualité. Une autre espèce de papier était connue sous le nom d'ampliilhéâlriquc, parce qu’il était fabriqué à Alexandrie dans le quartier de l'Amphithéâtre; mais ce papier était susceptible «le grandes améliorations. Fannius. grammairien de Borne, parvint, en le remaniant, à étendre un peu sa largeur et à polir sa surface. Le papier, ainsi refait, prit le nom de papier fannicn, et rivalisa avec le papier auguste ; celui qui n’avait pas subi ce remaniement garda le nom d ’ainphilludtrique, et resta au quatrième rang. Le papyrus, qui croissait aux environs de Sais eu grande quantité, mais eu qualité inférieure, servait à faire le papier de cinquième qualité, qu’on appelait papier saïlique. Lu sixième lieu venait le papier tcncolique, ainsi nommé d'un quartier d’Alexandrie où on le fabriquait ; de qualité inférieure, il se vendait au poids. Au dernier rang se plaçait le papier onporéiique ou papier marchand. Il n’était nullement propre à recevoir l'écriture, et ne servait qu'à faire des
* Celle plante , nommée par les Grecs, croissait du iemps de Pline dans les marais île l’Kgypta, en Syrie cl aux environs ilo lSaliylono. Aujourd'hui elle vient uuiurcllcuicut en Sicile.
serpillières ou des enveloppes pour les autres espèces de papier ‘ . »
L’empereur Claude fit fabriquer une espèce de papier auquel il donna son nom. et qui enleva le premier rang au papier auguste.
On parvint à donner au papier de papyrus des dimensions considérables, car on possède des actes qui ont environ 2 ,u , 70 de longueur.
Ce que nous appellerions aujourd’hui la main de pa-. pyrus contenait vingt feuilles du temps de Pline, et seulement dix au quatrième siècle.
On ue peut assigner aucune date à l’invention du papyrus, qui est due aux Egyptiens. Suivant une lettre, adressée par Champollion jeune au duc do Glaças, le savant voyageur a retrouvé des contrats sur papyrus, portant leur date avec eux, et remontant à dix-sept cents ans avant l’ère chrétienne.
On ignore à quelle époque le papyrus a été introduit en Grèce et en Italie ; mais ou sait, d'une manière positive, qu’à Rome ou lui faisait subir une nouvelle préparation; et, c’est à l’apprct qu’il recevait dans celle ville, que l’on doit de n’avoir pas pu, jusqu'à présent, tirer , grand parti des manuscrits latins trouvés à llcrculaiium. En effet, en 1825, sur deux mille deux cent soixante-dix pages qu’on était parvenu à dérouler, quarante seulement appartenaient à la langue latine, les autres étaient en grec.
L’Egypte parait avoir conservé, de tout temps, b; monopole du commerce du papyrus, dont les principales fabriques étaient à Alexandrie. Aussi il suffisait que la
1 Essai mtr leu Unes tltnis Vantiquil i».
récolle de celte plante vînt à manquer une année pour que la disette de papier se fît sentir dans toute l’Europe. Pline raconte qu’il y en eut une si considérable sous Tibère, qu’elle causa une émeute à Rome, et que le sénat fut obligé de recourir à une mesure analogue à celle qui a été prise souvent aux époques de famine. Ou nomma des commissaires qui distribuèrent à chaque citoyen une provision de papier proportionnée à ses besoins.
A partir du quatrième siècle, le papyrus commença à devenir peu commun. La conquête de l’Egypte par les Arabes, et le peu de commerce qui existait entre l’Orient et l'Europe ne firent que le rendre plus rare. Sa fabrication cessa avant le douzième siècle, lorsque l’usage du papier de colon, connu, à ce que l’on croil, des Orientaux, vers le quatrième siècle, se fut répandu dans l’Occident. Les chartes les plus anciennes, sur ce papier, datent du commencement du douzième.
Ce fut vers la même époque que l’on commença à se servir usuellement du papier de chiffon. Les auteurs de \'Arl de vérifier les dates citent, à l’article de Hugues II, comte de Chalon-sur-Saône, une charte en papier de chiffe portant la date de 1075. Le même papier est mentionné dans un traité de Pierre le Vénérable, composé oui 122. En 1 180. Raymond-Guillaume, évêque de Lodève, accorda, moyennant un cens annuel, l’autorisation de construire, sur l’Hérault, plusieurs moulins à papier.
Le plus ancien litre qui subsiste encore sur papier de chiffe est une lettre de Joinville à Louis le Hulin.
A’ous ne devous pas oublier de mentionner les tablettes, assemblages de feuilles de parchemin ou de petites planches de bois, d’ivoire ou de métal préparées pour recevoir l'écriture. Il y en avait qui étaient
recoin cries de cire cl sur lesquelles on écrivait avec un poinçon ou un style. Leur usage remonte à l’anliqnitc la plus reculée. Les paroles suivantes sont mises dans la bouche de Dieu, au quatrième livre des Rois. « J'effacerai Jérusalem comme ou efface sur des tablettes.
et, en effaçant, je retournerai le style et le repasserai sur sa face. »
passerai cl
Hérodote et Démoslliènc parlent aussi de l’emploi des tablettes qui sont mentionnées à chaque instant dans les [mêles latins. A Rome elles servaient aux correspondances entre les habitants de la ville ou des environs, tandis que le papyrus était réservé pour les lettres dont la destination était plus éloignée. Souvent on répondait à un billet sur les tablettes mêmes où il avait été tracé.
Le bois le plus précieux employé pour les tablettes était le bois de citrus, espèce de cyprès de l’Afrique septentrionale.
Les tablettes étaient un des objets que les Romains s’envoyaient en présent pendant les saturnales, absolument comme aujourd’hui ou sc donne des portefeuilles, des souvenirs , etc.
Les diptyques étaient des tablettes à deux feuilles. A Rome, les consuls et les attires magistrats, lors de leur entrée en fonctions, envoyaient à leurs amis, entre autres présents, des diptyques ordinairement en ivoire, artistomenl travaillés et enrichis d’ornements en or. Cet usa«e devint si coûteux par le luxe qu’on y déployait, qu’on trouve, dans le code Théodosien, une loi qui ne permet qu aux consuls ordinaires de donner en présent des corbeilles d’or et des diptyques d’ivoire. Mais il en fut de cette prohibition comme de beaucoup d’autres, on la viola ouvertement, et le lils de Synuuaquc, avant été
nommé questeur, offrit à l'empereur lui-même un diptyque recouvert d’or, et à ses amis des diptyques d’ivoire et des corbeilles d’argent 1 .
Les tablettes de c ire servirent, dans l'antiquité comme au moyen âge, à écrire des brouillons que l’on mettait ensuite au net, soit sur du papyrus, soit sur du parchemin, des inventaires, des comptes de voyages, etc. Telles sont, les tablettes de cire de Philippe le Bel conservées à la Bibliothèque royale. Leur usage s’est conservé jusqu’au siècle dernier, comme l’a prouvé un mémoire de l’abbé Lebeuf, inséré dans le recueil de l’Académie des Inscriptions. Ainsi, dans l'église de Rouen, jusqu'en 1722, les tablettes de chœur, où l’on marquait les noms des ecclésiastiques qui devaient officier et desservir le chœur pendant la semaine étaient en cire, et ou y écrivait avec un poinçon de fer.
L’encre noire, chez les anciens, était un composé de noir de fumée, de gomme et d'eau. En y mêlant un peu de vinaigre, on parvenait à la rendre à peu près ineffaçable. au dire de Pline, qui prétend qu’en y faisant infuser de l’absinthe, on préservait les livres des souris.
licite encre a été employée jusqu’au douzième siècle,
époque où a été inventée celle qui est en usage aujour- ... . 0 ‘S
d lmi -.
Les anciens, outre les encres rouge, bleue, verte et jaune, connaissaient aussi reiiere de sèche, ou sépia, et
1 De ers ancien- diptyques plusieurs subsistent encore aujourd’hui. Monlfaucon en a fait graver quelques-uns dans le supplément de son Antiquité expliquée.
- Celte dernière est un compose de sulfate de fer, de noix de galle, de guiume et d'eau.
une encre indienne mentionnée par Pline, et qui ne différait peut-être pas de l’encre de Chine.
Parmi les encres rouges, celle que l’on appelai! le tuinimn l , et qui; suivanl M* Brongniarl, n’était pas auli e chose que du cinabre, ' élail la plus estimée. Mais celle que l'on obtenait en faisant cuire un murex avec sa coquille brisée j était exclusivement réservée aux empereurs, qui en avaient interdit la fabrication cl l’usage aux particuliers, sous peine du dernier supplice.
Les tuteurs des empereurs signaient avec une encre verte ; il existe à Orléans une charte de Philippe l Pr écrite en encre de celle couleur.
Les anciens connaissaient les encres d'or et d’argent. Sous le Bas-Empire, les écrivains eu or, les ehrysographts formaient une classe particulière. La Bibliothèque royale possède plusieurs évangiles grecs, et le livre des 1 Imres de Charles le Chauve, entièrement écrits en or. Ou trouve en Allemagne, en Italie et en Angleterre, des diplômés écrits de la même maniéré. L’encre d’or a clé principalement employée du huitième au dixième siècle.
Ou ne possède que peu de manuscrits écrits en lettres d'argent. Les plus célèbres sont les Evangiles d'Ulphilas, conservés à Üpsal, cl le Psautier de saint Germain, évêque de Paris, à la Bibliothèque Royale.
Les instruments employés pour écrire étaient le style en métal ou en os 2 , dont les divers musées «le l’Europe renferment jle nombreux échantillons, le pinceau \ le
• Le minium désigne aujourd’hui l’oxvde de plomb.
2 Le? styles en fer furent, à ce qu'il paraît, proscrits à Rome par nue loi. C’était, cil effet, une arme dangereuse, et l’on trouve dans l’hisloire plusieurs exemples de meurtres commis au moyeu de cet instrument.
5 f.ct instrument, employé autrefois par les Égyptiens, est le seul dont les Chinois se servent encore aujourd'hui pour écrire.
roseau, que Ton taillait comme nos plumes, et dont les Orientaux se servent encore aujourd’hui, et enfin la plume, qui est mentionnée plusieurs fois dans un écrivain anonyme du cinquième siècle. Les plumes métalliques étaient connues bien probablement dans l’antiquité, car, suivant Mont faucon, les patriarches de Constantinople se servaient, pour leurs souscriptions, d’un roseau d’argent.
On peut voir, dans les planches de Y Antiquité expliquée de Montfaucon, et dans le recueil de peintures trouvées à Ilereulanum, que l'encrier, l’écritoire, le pupitre, le canif, le grattoir, la pierre à aiguiser et la boîte à poudre étaient connus très-anciennement. Au moyen du compas et de la règle on traçait dos lignes destinées à renfermer le corps de l’écriture, et, bien qu’on se soit servi quelquefois du crayon ou de la mine de plomb, jusqu’au treizième siècle ces lignes étaient tracées avec la pointe du style.
Les anciens ne paraissent pas avoir eu l’habitude de s’appuyer sur une table pour écrire; ils écrivaient sur leurs genoux ou sur leur main gauche; cette dernière méthode est encore usitée en Orient.
FORME DES LIVRES
Le résumé suivant des travaux faits jusqu’à ce jour pourra, malgré sa brièveté, offrir quelque utilité; car les artistes; ayant à traiter certains sujets relatifs à l’antiquité, seraient probablement très-embarrassés pour trouver ailleurs les notions que nous allons donner ici.
Chez les Romains, on appelait les manuscrits en rouleaux volumes ( volumina ) du latin volvcre , parce que le manuscrit était roulé sur lui-même. Le mol cxplicare, qu’on rencontre à chaque instant dans les auteurs, signifiait dérouler, lire un manuscrit. Les copistes, lorsqu’ils avaient terminé la transcription d'un ouvrage, c'est-à-dire déroulé entièrement le rouleau sur lequel ils avaient écrit, mettaient, au lieu du mot fin, que les modernes employent, les mots expiieilus est liber , ou expiieilus liber; ou abrégea celte formule dès le troisième siècle, et, jusqu’à la découverte de l'imprimerie, le mot explicit servit à désigner la fin d’un livre latin ou français.
« Parmi les peintures d’ilerculanum, plusieurs représentent des volumes entre les mains îles personnes qui les lisent. Tous ceux qui sont ouverts se déroulent, à l’exception d'un seul, horizontalement cl de gauche à droite, dans le sens de leur longueur. L’écriture qu’on y a figurée est divisée en petites colonnes perpendiculaires. Le papier se déroulant dans la même direction que l'écriture, c’est-à-dire de gauche à droite, une ligue écrite d’un bout à l'autre du rouleau aurait été d’une longueur démesurée. 11 aurait fallu rouler et dérouler le manuscrit autant de fois qu'il y aurait eu de lignes. De plus, dans le milieu de l’ouvrage, l’œil ne pouvant embrasser à la fois les deux bouts de lignes si longues, il y aurait eu. pour le lecteur, une confusioh perpétuelle. La division en colonnes remédiait à ces inconvénients.... Un les dérou-
üi
lait, petit à petit, de la main droite, et, à mesure qu'on avançait dans la lecture, on enroulait de nouveau avec la gauche, dans le même sens ou en sens inverse, la partie déjà lue l . »
Dans les manuscrits qui se déroulaient perpendiculairement, récriture était tracée dans le sens de la largeur, et non dans celui de la longueur. Comme le papier le plus large n avait que vingt-quatre doigts, et que le papier d’un usage habituel était loin d’atteindre cette dimension, il n'y avait pas d’inconvénient à écrire sans colonnes, et d’une marge à l’autre.
Lorsque le livre était écrit, et que les différentes feuilles qui le composaient étaient collées les unes à la suite des autres, on fixait à l'extrémité de la dernière feuille une petite verge autour de laquelle s’enroulait le volume. Les Latins lui donnaient le nom A'umbilicus (nombril). parce qu’elle était placée au centre du volume enroulé comme le nombril au milieu du corps humain. L’umbilic. était souvent en os ou ivoire, et. dans les livres de luxe, scs extrémités étaient peintes et ornées.
Les tranches se nommaient fronts ( frontes ), à cause de la disposition des rouleaux dans les bibliothèques; ou les rognait, puis on enlevait, avec de la pierre ponce, les barbes qui auraient pu y rester. Elles étaient souvent peintes en couleur. Celles des Tristes d’Ovide étaient noires, et par là, dit le poète, faciles à reconnaître.
Les litres étaient en général écrits sur des bandes de parchemin et de papyrus, et placés sur la tranche qui sortait île l’étui.
Les volumes avaient les dimensions les plus variées.
1 Gérant], ouvrage cité, p. 79-80.
FORME DES LIVRES. 2,'i
Tandis que quelques-uns étaient à peine de la grosseur d’une petite baguette, on en a trouvé un à Herculauum, qui renferme jusqu’à cent dix colonnes d’écriture, et un autre dont la longueur atteint plus de vingt mètres. D'après un passage d’Isidore de Séville, ou sait que les poésies et les lettres se publiaient en petits volumes, et les ouvrages historiques en grand format.
En général, les volumes contenaient infiniment moins de matière (pic nos livres ordinaires. Chaque volume renfermait en effet, non pas un ouvrage entier, mais un seul livre d’un ouvrage.
Pour préserver les volumes des piqûres des insectes, on les serrait dans un étui en peau ou en parchemin; quelquefois l’enveloppe consistait uniquement dans une feuille de papyrus. Les rouleaux qui formaient un même ouvrage étaient réunis en un faisceau, que l’on plaçait alors dans un (fini d’une matière plus ou moins précieuse, et <pii se fermait quelquefois avec une serrure.
On trouve au quatorzième siècle un exemple assez remarquable d'un livre de dévotion écrit sur un rouleau de parchemin. Ce livre, qui faisait partie de la bibliothèque de Charles d’Orléans, à Blois, est mentionné sous le litre, suivant dans le catalogue de celle collection : « L t vie de Noslre-Dame , toute historiée, en un roule de parchemin, couvert de drap d’or, en fi ançois *. »
Les livres carrés, (pie les Latins désignaient sous le nom de cndices , n’ont été en usage (pie bien postérieurement aux volumes; car. suivant Voscius. il n’v en avait
pas encore dans les bibliothèques de Rome au temps de
' Voyez la Nolicc de t elle liiidioltièquc , par M. Leroux (le l.im y, Bibliothèque de l'École des Chartes, (orne v.
Cicéron et de Catulle. La forme carrée était, à celte époque, réservée exclusivement aux livres de comptes et d’administration.
Il paraît, d’après plusieurs épigrammes de Martial, que l'emploi des codiccs, pour les ouvrages littéraires, n'était pas encore très-répandu du temps de cet auteur, lia l’air d'en parler comme d’une nouveauté, en vantant, à différentes reprises, la commodité de leur format et l’avantage incontestable de pouvoir emporter en voyage, sous un mince paquet, des ouvrages qui formaient un nombre considérable de rouleaux. Ainsi les quinze volumes des Métamorphoses d'Ovide étaient contenus dans un seul livre carré. Il en était de même des quarante-huit volumes de Y Iliade et de Y Odyssée, et des cent quarante volumes de l'histoire de Tile-Live.
On se servait indifféremment de papyrus ou de parchemin pour les livres carrés.
Quelquefois ce n'était qu’après les avoir couvertes d'écriture que l’on réunissait les feuilles de papyrus ou de parchemin, de manière à en faire un livre carré. D’autres fois les feuillets encore blancs étaient cousus et reliés d’avance. Ils étaient en général opislhographes, c’est-àdire écrits des deux côtés, ce qui avait lieu très-rarement pour les rouleaux.
Les pages étaient souvent divisées en deux ou même eu trois colonnes. Toutes avaient quatre marges comme nos livres. Elles n’étaient pas numérotées, suivant Géraud, qui n'a pas trouvé d’exemple de la pagination chez les anciens.
Les livres carrés étaient, en général, enveloppés dans quelque morceau d’étoffe ou dans une espèce de couverture ou d’étui en bois. On y mettait des fermoirs en
FORME DES LETTRES
cuir, appelés unci ou liamuli, et assez semblables aux fermoirs des anciens livres de plain-chant.
Au deuxième siècle le mot liber s’appliquait à un volume et à une des divisions d’un ouvrage. Deux cents ans plus lard, il désignait à la fois les volumes et les livres carrés.
Les lettres étaient roulées en forme de volume. La suscription placée en tète portait d’abord le nom de l'écrivain au nominatif, puis au datif le nom de la personne à qui la lettre était adressée, et qui était quelquefois accompagné d'une ou deux épithètes. Souvent, sans doute, pour rappeler certaines personnes au souvenir de celui auquel on écrivait , on faisait figurer, dans la snscription, les noms de plusieurs personnes. Cicéron, écrivant à Tiron, joignait à son propre nom, dans la suscrip-
lion de ses lettres, tantôt les noms de sa femme et de sa
tille, tantôt ceux de son frère et de son neveu.
La date du jour et du lieu était placée à la fui de la lettre. Cicéron, dont la correspondance est si volumineuse et si pleine d’intérêt, oubliait fréquemment de dater ses lettres.
Chez les Grecs, on conjecture, d’après un passage de Plutarque, que la suscription extérieure portait le nom de l’écrivain et le nom de celui auquel la lettre était adressée. Chez les Latins, il parait, au contraire, que l’adresse ne renfermait qu’un seul nom.
Le papyrus, employé pour les lettres longtemps avant le parchemin, portait, comme chez nous, le nom de papier à lettres ( eharla epislolaris ), et on le taillait aussi de manière à lui donner de très-petites dimensions.
Au quatrième siècle ou commença à se servir de parchemin; mais il semble, d’après un passage de saint
Augustin, qu’il n’était pas toujours convenable de l'employer en écrivant à certaines personnes. « Si ma lettre, dit-il à Romanius, prouve la disette de papier, elle montre aussi que nous avons du parchemin en abondance. Mes tablettes d’ivoire m’ont servi pour écrire à votre oncle; vous aurez donc plus d’indulgence pour cette lettre, car je ne pouvais différer ce que j’avais à lui dire, cl je sens qu'il aurait été fort inconvenant de ne pas vous écrire à vous-même. Mais, si vous avez là-bas quelques tablettes qui m’appartiennent, je vous prie de me les renvoyer; elles me seront très-utiles en pareil cas. » Lorsque la lettre était terminée, on la roulait et on U entourait avec un ruban dont les deux bouts étaient collés au papier au moyen de la cire, ou d’une espèce d’argile nommée crcla, sur laquelle on appliquait le cachet. Mais ces précautions étaient, fort insuffisantes pour protéger les correspondances, et. l’on cite, dans l'antiquité, plus d’un exemple de la violation du secret dos lettres, à l’insu des personnes auxquelles elles étaient adressées.
DES COPISTES ET DES MANUSCRITS
Chez, les Hébreux, dont toutes lus éludes se bornaient, à celle des livres saints, la profession de copiste semble avoir été confondue avec celle de commentateur. Le litre de copiste était un titre honorifique, et désignait les
savants, interprètes des Ecritures; on pourrait même
COPISTES. 2fl
supposer, d’après un passage de la version des Septante, qu’on leur avait assigné une résidence particulière.
Chez les Romains, le soin de transcrire les manuserils fut principalement réservé aux esclaves ; et ceux qui servaient de copistes acquéraient une très-grande valeur :
mt .y*.
c’élail un luxe que se donnaient les gens riches, qui voulaient faire parade de leur science. Sénèque, dans sa
27° épîlre, parle d’un certain Calvisius Sabiuus, qui avait
acheté onze esclaves, à chacun desquels il avait fait apprendre un poème grec. Ils lui avaient coûté 100 000 sesterces (25 000 francs) la pièce, somme pour laquelle, lui disait un plaisant, il aurait pu acquérir onze bibliothèques.
Grâce au prix élevé de ces servi lillcrali, celait une spéculation avantageuse de faire instruire les esclaves dès T enfance. « Pomponius Allicus, dit Cornélius Nepos, avait beaucoup d'esclaves instruits, de lecteurs habiles, et un grand nombre de copistes. Il n’était pas jusqu'à ses valets de pied qui ne fussent eu étal de lire ou de cop er au besoin. »
Le sort des esclaves lettrés était en géuéral beaucoup plus doux que celui des autres esclaves ; ou les ménageait , et Ton tenait à eux comme à une chose de prix. Quand ils étaient parvenus à gagner l’affection de leurs maîtres, ceux-ci les affranchissaient et les attachaient ainsi davantage à leur personne. On peut voir, dans les correspondances de Cicéron et de Pline le Jeune, de quels soins, lorsqu’ils tombaient malades, ou entourait ces serviteurs, que leurs talents rendaient si précieux. Les changements de domicile, les voyages, rien n’était épargné pour leur rendre la sauté. Pline envoya successivement en Egypte et dans le l'rioul un de scs affranchis
lettres, qui avait été atteint, à différentes reprises, d’une maladie de poitrine.
Outre les esclaves lettrés, il y eut aussi des copistes de profession, et à Rome ce métier dut être exercé principalement par des alfranchis et des étrangers Le célèbre édit de Dioclétien sur le maximum, édit dont une inscription de Stralonieée nous a conservé quelques fragments, devait renfermer les prix payés aux copistes. Mais malheureusement la pierre est mutilée à l’endroit où étaient inscrits le prix du parchemin et le salaire de l’écrivain, et tout ce que l’on peut en tirer, c'est que le salaire était évalué par cent lignes.
Il y avait aussi des femmes copistes, comme le prouve nue inscription latine publiée par Griller. En 251 , lorsqu’Origène entreprit la révision de l’Ancien Testament, saint Ambroise lui envoya des diacres et des vierges exercées dans la calligraphie. A la fin du cinquième siècle, Saint Césaire ayant fondé à Arles un couvent de femmes, leur prescrivit de s’occuper à copier des livres à des heures réglées.
Pendant longtemps, ainsi que noùs le verrons plus tard, la profession de libraire ne fut pas distincte de celle du copiste; ce dernier se trouvant naturellement à même de vendre les manuscrits qu’il avait copiés ou fait copier. Le mol de libraire vient du nom de librarii, que les Latins donnaient aux copistes.
Les écrivains de la basse latinité appelaient anliquarii les copistes qui transcrivaient les anciens ouvrages. Celle occupation nécessitait en elfet quelques études prélimi-
4 La iiUquifl des noms de cavistes qui nous ont été conservés sont grecs.
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mures relatives surtout au déchiffrement des vieilles écritures.
Au moyen âge, le mot de clerc. ( clericus ) désigna aussi les copistes, les moines et les ecclésiastiques ayant été pendant longtemps seuls on état de copier les manuscrits.
Les Romains avaient des ateliers où plusieurs copistes écrivaient sous la dictée d’un lecteur. On pouvait donc ainsi obtenir assez rapidement plusieurs exemplaires d'un même ouvrage. Au moyen âge, il ne pouvait en être ainsi, car, par suite de la rareté des livres, il était plus important d’avoir un seul exemplaire d’ouvrages différents, que plusieurs exemplaires d’un même ouvrage. D’ailleurs, les moines, ne pouvant consacrer à la transcription dos livres qu’un petit nombre d’heures, et n’étant pas stimulés, comme les copistes laïques, par l’amour du gain, ne devaient pas aller très-vite.
La salle où se tenaient les moines copistes portail le nom de scriplorium. Elle était consacrée par la bénédiction suivante, rapportée dans le Glossaire de Dueango :
« Benedicere digneris, Domine, hoc scriplorium famu- « lorum luorum, et omnes habitantes in eo, ut quidquid « divinarum Scriplurarum ab eis lecluin vel scriplum « fucrit, sensu captant, opère perfieianl; Per Domi-
« num, etc. »
Les copistes devaient travailler en silence, et, pour qu’ils ne fussent pas dérangés, l’abbé, le prieur, le sousprieur elle bibliothécaire avaient seuls le droit d’entrer dans leur salle. C’était le bibliothécaire qui était chargé de leur indiquer ce qu’ils devaient transcrire, et de leur fournir tous les objets dont ils pouvaient avoir besoin Il leur était sévèrement défendu de copier autre chose
que ce qui leur avaitélé prescrit.— Alcuin avait fait mctlre l’inscription sui vaille dans le scriplorium des copistes qu’il avait sous sa direction : *
Hic sedeant sacræ seribenles ilamina legis,
Nec non sanctorum dicta sac rata palrum.
llic inlcrsercre caveant sua frivola verbis,
Frivola nec propter errel et ipsa manus;
Correclosque sibi quæranl studiose libellos,
Tramile quo rcclo penna volantis eal.
Iist decus egregium sacrorum scriberc libres,
Nec ineroede sua scriptor cl ipse caret .
Cassiodoro. dans le scriplorium de son monastère de Viviers, avait place une horloge solaire, une clepsydre, et des lampes 1 qui pouvaient d'elles-mcmcs s'entretenir d’huile, et donner longtemps une vive lumière.
La transcription des livres, surtout de ceux qui avaient rapport à la religion, était regardée, au moyen âge, comme une œuvre méritoire. « Les livres que nous copions, disent les statuts de Gui II, prieur des Chartreux, deviennent autant de prôueurs de la vérité. Nous espérons que Dieu nous récompensera, et pour tous les hommes que ces livres auront débarrassés de l’erreur, et pour ceux qu’ils auront affermis dans la vérité catholique. »
Voici, sur les copistes, un passage assez curieux d’Orderic Vital :
« Théoderic, abbé d’Ouche. dit -H, écrivait bien, et il a
1 Nous ne pensons pas qu’on ail relevé quelque part l’emploi, au cinquième siècle, de ces lampes, qui étaient peut-être des lampes mécaniques, ou plutôt des espèces de quinquets. Dans l'un ou l’autre cas, le l'ait n'en est pas moins très-curieux.
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laissé aux jeunes religieux d’illustres monuments de son talent. Le livre des Collectes, le Graduel et YAnlipItonier furent écrits de sa propre main dans le couvent même. Son neveu Radulphc copia YEplaleuque, ainsi que le Missel, dans lequel on chante journellement la messe au couvent. Son compagnon Hugues (il une copie de l’Exposition sur Ezéchicl. du Décalogue et de la première partie des livres moraux. Le prêtre Roger est celui auquel on doit une copie de la troisième partie des livres moraux, des Paralipomènes, et des livres de Salomon.
« Ce fut de celle école que sortirent plusieurs excellents copistes 1 , tels que Bérenger, qui depuis, devint archevêque de Venosa, Goscolin et Radulphe, Bernard, Turquetil, Richard et plusieurs autres, qui remplirent la bibliothèque de Saint-Evroul des traités de Jérôme et d’Augustin, d'Ambroise et d'Isidore, d’Eusèbe et d’Orose, et de divers docteurs ; leurs bons exemples aussi encouragèrent les jeunes gens à les imiter dans un pareil travail. L'homme de Dieu, Théoderic, leur donnait des instructions, et les avertissait souvent d'éviter entièrement l'oisiveté de l’esprit, qui a coutume de nuire beaucoup au corps ainsi qu’à laine. Il avait l’habitude de leur parler en ces termes : « Un certain frère demeurait dans un monastère; il était coupable de beaucoup d’infractions aux règles monastiques; mais il était écrivain, il s’appliqua à l’Ecriture, cl il copia volontairement un volume considérable de la divine loi. Après sa moit,
' Les ealligrapltcs français oui rarement mis leurs noms à leurs ouvrages. Les ropistes du célèbre Code . r Ei'angcliontw,t [ni était jadis ii Sainllienis, étaient deux religieux du neuvième siècle nommés Iteringar cl Luilliard; et le culligraphe du Codex bibl. <|ui lui présenté à Charlemagne, lors de son séjour à Pavie, s'appelait Ingoberl.
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son âme fut conduite pour être examinée devant le tribunal du juge équitable. Comme les mauvais esprits portaient contre elle de vives accusations, et faisaient l'exposé de ses péchés innombrables, de saints anges, de leur côté, présentaient le livre que le frère avait copié, dans la maison de Dieu, et comptaient, lettre par lettre, l’énorme volume, pour les compenser par autant de pécliés. Enfin une seule lettre eu dépassa le nombre, et tous les efforts des démous ne purent lui opposer aucun péché. C'est pourquoi la clémence du juge suprême pardonna au frère, ordonna à son âme de retourner à son corps, et lui accorda avec bonté le temps de corriger sa vie l . »
Dans la plupart des couvents, la règle ordonnait la transcription des livres, mais il ne faut pas s’y trompèr : la règle des couvents, comme toutes les lois en général, indique ce qui devait se faire, et non pas ce qui se faisait; la prescription dont nous venons de parler u'élail guère mieux observée que les vœux do pauvreté, de chasteté et d’obéissance dans les ordres religieux , qui eurent si souvent besoin d’être réformés.
Il y avait quelques monastères où l’on n’était admis qu’en faisant cadeau à la bibliothèque d’une ou de plusieurs copies d’ouvrages sacrés ou profanes.
Le collage des manuscrits, c’est-à-dire l’assemblage des feuillets dont se composait le volume fut, suivant IMiolius*, inventé par un certain Phülalius, auquel les Athéniens reconnaissants érigèrent une statue. Chez les Romains, celle opération était souvent pratiquée soit par des apprentis copistes, soit par des esclaves ou des affran-
1 Histoire i te Xoimmnlie, liv. m, rnltrclion Guizot, tome xxvi, p. 11-tS .
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cliis. dont c’était la profession spéciale, cl qui portaient le litre de glulinalorcs, que l’on retrouve dans quelques inscriptions lumulaircs. Telle est celle qui a été découverte à Naples, et qui fait mention de M. Annius Slicliius, colleur de l’empereur Tibère.
Tandis que, chez les Romains, les esclaves copistes étaient à la fois relieurs, colleurs, etc., les religieux, au moins dans quelques couvents, se partageaient le travail. «Que l'un, dit Trilhème, abbé de Spanbeim au quinzième siècle, que l’un corrige le livre (pie l’autre a écrit, qu’un troisième fasse les ornements à l’encre rouge; que celui-ci se charge de la ponctuation, un autre des peintures ; (pie celui-là colle les feuilles et relie les livres avec des tablettes de bois. Vous, préparez ces tablettes; vous, apprêtez le cuir; vous, les lames de métal qui doivent orner la reliure. Que l’un de vous taille les feuilles de parchemin, qu’un autre les polisse; qu’un troisième y trace, au crayon, les ligues qui doivent guider l’écrivain ; eulin qu’un autre prépare l’encre cl un autre les plumes. »
Les ornements et les enluminures dans les manuscrits ne se présentent guère avant le sixième siècle, bien que les Bénédictins en fassent, avec raison ’, remonter l’usage beaucoup plus liant. Les lettres ornées employées pour les litres des ouvrages et des divisions principales, pour les initiales des chapitres, reçurent les formes les plus bizarres cl les plus variées. Elles représentaient tantôt des hommes grotesques avec des difformités monstrueuses, tantôt des animaux, des plantes, des fruits. Elles occupaient quelquefois une page entière. Mais ce travail était
* Il en est «inestîoii dans le vers suivant de TiluiUe ; Indice! ut mmieii h lier « i>u!a luum.
confié en général à d’autres mains qu’à celles du copiste.
« Les manuscrits d’ouvrages sacrés ou profanes se surchargeaient, presque à chaque page, d'ornements gothiques, vignettes, armoiries, dessins coloriés, initiales en or. Les marges se remplissaient de peintures, à tel point qu’on disait que les écrivains étaient devenus des peintres, hodie scriplores non sunt scriplorcs , sed piclores. Tracer ou peindre ces figures marginales s’appelait babuinare. Ce luxe, porté plus loin eu Italie qu’ ailleurs, se répandit beaucoup en France; témoin entre autres deux manuscrits du Saiut-Graal, dont l'un présente cent vingtcinq miniatures dorées, et l'autre cent vingt-sept, outre les capitales ornées d’armoiries qui se rencontrent dans
tous deux, lois sont aussi les quatre Evangiles en lettres d’or, qui fureiït achevés en moins d’une année, de 1213 à 1211, à l’abbaye de Haul-Yillers, sous l’abbé Pierre Guy; l'exemplaire de la Bible exécuté, vers 1239. à l’abbaye du Parc, et qui a servi depuis aux Pères du concile de Trente; enfin le Passionnairc , ou recueil de cent trente vies de saints, écrit à llaul-Yillers eu 1282. sous l’abbé Thomas de Moreinont, et qui se termine par une défense de l'aliéner. Quelques réclamations s’élevèrent contre céttc magnificence ; les dominicains défendirent aux copistes de leur ordre de faire des livres dorés, et leur ordonnèrent de s’appliquer plutôt à former des caractères plus lisibles.
« Ces ornements avaient élevé le prix des livres à un taux excessif, dont il nous est difficile, vu les variations du système monétaire, de concevoir une idée précise. Nous croyons toutefois que chaque miniature des manuscrits de Saiut-Graal coûtait deux florins, qu’on payait quatre-vingt livres une copie de la Bible, et deux cents
MANUSCRITS
llorins un Missel orné. En général, nous pourrions dire que le prix moyen d'un volume in-folio d'alors équivalait à celui des choses qui coûteraient aujourd’hui quatre ou cinq cents francs '. »
Voici quelques articles extraits des comptes de dépenses de la maison de Philippe le Hardi, duc de Bourgogne. Us peuvent servir à compléter ce qui vient d'être dit sur le prix que coûtaient les enluminures :
« 1573. (Amiot Arnaut) Bel in, enlumineur à Dijon, escript et enlumine un sept seaumes, pour la duchesse, pour 3 fr. (environ 28 fr. 43 cent.).
« 1577. Le duc paye à maislre Robert, faiseur de cadrans à Paris 4 fr. (environ 50 fr. 43 cent.) pour un almanach qu’il a voit fait pour li. pour ceste année, commençant le I er janvier.
«1382. Le duc paye à llcnriot Garnier Breton 7*2 fr. (311 fr. SOccnt.) pour ung livre appelé les Chroniques des rois de France. »
Longtemps après l'invention de l’imprimerie, les gens riches faisaient encore exécuter à grands frais de magniliques manuscrits ornés de miniatures.
Ainsi, le duc de Guise, avant de partir pour Rome, avait commandé un livre d'heures à Louis Duguernicr, qui y représenta les plus jolies femmes de la coursons la ligure d’autant de saintes. Bussy s'était fait faire un enleudrier dont les portraits étaient, dit-on, exécutés par Petitot.
Le Dialogue de l'Amour cl de l’Amitié j par Perrault, plut tellement à Fouquel, qu'il le lit transcrire sur vélin et orner de dorures et de peintures.
1 Histoire littirairc de la France, tome xvi, p. sa.
La Bibliothèque impériale de Vienne possède un manuscrit célèbre exécuté en 1647 par Frédéric Brentel. peintre distingué, pour Guillaume, marquis de Bade. Il * appartint quelque temps au prince de Conti, qui l’avait acheté 6 000 fr. d’un chanoine de Strasbourg. Ce manuscrit, de format in-8, est divisé en deux parties qui forment ensemble 470 pages. La première-est intitulée : Uf/icium U. Mariai Virginis Pii F. Pont. Max. jussu editum; et la seconde : Oraliunes sclectœ et officia quædam parlicutaria adusum Guillclmi Marchionis Badensis. variis, authore Friderico Brentel, ornata picluris anno MDCXLYI I . Ce magnifique manuscrit, outre quarante réductions des plus beaux tableaux d’Albert Durer, île Luc Jordaens , de Rubens, de Yan-Dick , de Breughel, de Wouvermans. de Té nier s, etc., et un frontispice représentant un concert céleste, renferme un calendrier dont chaque mois est enrichi de miniatures. L’ouvrage est terminé par le portrait du peintre.
L’un des plus habiles calligraphes modernes, et certainement le plus habile de tous les calligraphes français, est Nicolas Jarry, né à Paris vers 1620, et mort avant 1674. Il avait reçu de Louis XIV le brevet d'écrivain et donateur de la musique du roi. Ses ouvrages, qui sont fort rares, se payent un prix fort élevé, comme ou pourra en juger par les détails suivants extraits de la dernière, édition du Manuel du libraire :
L’ouvrage que l’on regarde comme la première œuvre de Jarry est une Prœparalio ad missam, 1633, in-8, sur vélin, et ornée de lettres initiales en or et en couleur. 11 a été payé dans une vente 230 fr.
La Guirlande de Julie , 1611, in-folio de trente feuillets. Ce magnifique ouvrage est le plus célèbre de tous
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ceux de Jarry. Il fut composé pour le duc de Monlausier, qui l'offrit à Julie de Rambouillet, quelques années avant de l’épouser.
Le frontispice du volume est entouré d’une guirlande qui a donné son nom au recueil ; sur chaque feuillet est une des Heurs faisant partie de la guirlande et peinte par le fameux Robert. Au-dessus de celle Heur est un madrigal 1 transcrit par Jarry avec une admirable perfection. A la mort du duc, qui survécut à sa femme, ce livre passa à la duchesse de Crussol-d'Uzès , puis aux héritiers de celle dame. Lors de la vente de la bibliothèque du duc de La Vallière, il fut adjugé à des Anglais au prix énorme de 14 510 livres. Depuis il a été racheté par la fille du duc de La Vallière.
Une copie de ce manuscrit, faite par l’auteur lui-même en 1641, mais sans peintures, a été payée successivement 406 fr., 622 fr., ct230fr.
Le texte a été publié par Didol, 1784, in-8, et I8f8. in- 18.
Missalc solemnc, 1641, in-folio, écrit en rouge et noir et sur deux colonnes, avec chant noté. Chaque page est encadrée d’un filet d'or et ornée de lettres initiales en or et en couleur. Vendu 601 fr. en 1813.
Adoration à Jésus naissant, escrile cl présentée « la reyne. 1653, in- 12, sur vélin, d’une magnifique exécution. Vendu 730 fr.
’ Tous ces madrigaux sont en général fort mauvais. On ne connaît guère maintenant que celui qui avait été écrit au bas de la violette par Ilesmarels de Sainl-Sorlin :
Modeste en ma couleur, modeste en mon séjour,
Franche d’ambition, je me cache sous l’herbe ;
Mais si sur votre front je puis me voir un jour,
La plus humble des (leurs sera la plus superbe.
Heures de Notre-Dame cscrilcs à la main , 10 57. in-folio, sur vélin, avec sept miniatures. Il a été vendu successivement 513 fr., 1 001 fr., et 75 liv. 10 sh.
Preccs chrislianœ , 1032, in-12, sur vélin, avec fronlispice cl vignettes. Vendu 1 210 fr.
Office delà bienheureuse vierge Marie , 1630, in-12, sur vélin, avec des miniatures par Petitot. Ce livre a été, à ce qu’on prétend, exécuté pour Anne d’Autriche, et, après sa mort, donné au duc de Bourgogne par madame de Maintenon ; il appartint ensuite au prince de Conti, et fut vendu plus tard 110 liv. 3 sh.
Adonis, poème de La Fontaine, dédié à Fouquet, 1638, in-4. Ce magnifique manuscrit, qui passe pour un des morceaux les plus précieux que l’on connaisse en ce genre, après avoir été momentanément dans le cabinet du prince Michel Galilzin, à Moscou, fut renvoyé à Paris avec la bibliothèque de ce seigneur, et vendu 2 000 fr. en 1825.
Les prix élevés auxquels montent les œuvres de Jarry ont encouragé les faussaires à mettre son nom à des productions calligraphiques dues à scs élèves ou à ses rivaux; mais nous ne savons pas qui 31. Brunet a voulu désigner dans la phrase suivante placée à la (in de l'article qu'il a consacré à Jarry : « Pourquoi faut-il que nous ayons à dire qu’un homme dont la plume habile sait imiter toutes sortes d’écritures, n’a pas craint de se prêter à ce genre de fraude en inscrivant dernièrement le nom de Jarry sur plusieurs petits livres de prières qui étaient restés anonymes. »
Quelques manuscrits sont devenus célèbres, quoiqu’ils n’eussent d’autre mérite que celui de la difiiculté vaincue. Tel était le Liber passionis D. N. J. C.,cum figuris cl
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rltnraclenbus ex milia materia compositis. Les feuilles <le ce livre étaient de parchemin, sur lequel on avait découpé tous les traits de lettres que l'ou a coutume d’écrire ou d’imprimer sur le papier ; de sorte qu’en mettant entre les feuilles un papier noir, ou bien en les regardant par le revers au grand jour, tous les mots pouvaient eu être lus distinctement.
Ce livre singulier sc voyait en 1640 dans la bibliothèque du prince de Lingen, et on prétend que l’empereur Rodolphe en offrit une sommé considérable.
Ajoutons encore quelques mots sur les manuscrits au
moyen âge.
Au neuvième siècle. Loup de Ferrières écrivait à Égin- Itard : « J'irai vous voir pour vous rendre vos livres et apprendre de vous quels sont ceux dont je puis avoir besoin. Je vous aurais envoyé Aulu-Gelle, si l'abbé ne l’avait
gardé de nouveau, se plaignant de ne pas l’avoir encore fait copier ; mais il m’a promis de vous écrire qu'il m’avait arraché de force cet ouvrage. » Dans une lettre adressée à une autre personne, on trouve les passages suivants : « Le livre que vous m’aviez demandé me l’a été. à mon retour, par beaucoup de personnes auxquelles il tic me convenait pas de le prêter. J’ai presque résolu, de peur qu’il ne périsse, de l’envoyer quelque part... Mais quand vous viendrez, peut-être vous l’obtiendrez de moi. » Ailleurs Loup s'exprime ainsi : « Je vous envoie, avant de l'avoir lu, le manuscrit des annotations de saint Jérôme sur les Pères. Que votre Diligence veuille bien le faire lire ou le faire copier et nous le renvoie promptement. Dès que j’aurai les Commentaires de César, je vous les ferai passer. »
La correspondance du même écrivain montre combien il était difficile de se procurer des ouvrages sacrés ou profanes. Ainsi ayant demande à un abbé allemand l’Explication de Jérémie par saint Jérôme, et n’ayant pas pu se la procurer, il s’adresse au pape Benoît III. et lui écrivant pour lui recommander deux moines qui avaient entrepris le pèlerinage de Rome . il ajoute : « Nous vous demandons aussi Cicéron De oralore, et les douze livres des Institutions de Quinlilien, qui sont contenus dans un seul volume de médiocre grandeur. Nous avons diverses parties de ces auteurs, mais nous voudrions en posséder la totalité. Enfin, nous vous demandons aussi le Commentaire de Douai sur Térencc. Si votre libéralité nous accorde celte faveur, tous ces ouvrages, avec l’aide de Dieu, vous seront promptement rendus. »
A celle époque, par suite de la valeur des manuscrits, les voyages n’étaient pas plus sûrs pour les livres que pour les hommes. Loup de Ferrières s’excuse auprès d’IIincmar de n’avoir pu lui envoyer un ouvrage de Bède, « livre si volumineux, dit-il, qu’il ne peut être caché ni dans le sein ni dans la besace. El quand l'une ou l’autre de ces choses serait possible, il eût été exposé à la rencontre funeste d’une troupe de méchants que la beauté du manuscrit aurait pu tenter, et ainsi il eût été perdu peut-être pour vous et pour moi. »
On concevra en effet , d’après le fait suivant rapporté par Mabillon dans ses Anale cia, que la valeur des manuscrits pût tenter la cupidité des voleurs : G réeie. comtesse d’Anjou, au onzième siècle, acheta un recueil des Homélies d'IIaimon d’IIalbèrstadt pour deux cents
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brebis, lin muid de froment, un autre de seigle, un troisième de millet et un certain nombre de peaux de martre.
Les propriétaires de manuscrits, pour tâcher de défendre leur bien , avaient recours à dos moyens qui devaient être d’une eflicacité fort douteuse. U Alexandrian Codex (Ancien et Nouveau Testament), manuscrit du quatrième siècle conservé au Briti&h Muséum , porte celle inscription :
« Ce livre est dédié à la chambre patriarcale de la ville d'Alexandrie. Celui qui s’en emparerait sera excommunié et exclu «le l'église et de la communion. Athanase I'Ilumble. »
Au onzième siècle, Robert, archevêque de Canlorbéry, donna au monastère de celle ville un l{iluel ( Sacramcn ■ tarif) à la lin duquel ou lisait : << Si quelqu'un dérobe ce livre par la force, par fraude ou de quelque autre manière, puisse son méfait causer la perdition «le son âme ; qu’il soit rayé du livre de \ie. et «pu* son nom ne soit pas écrit parmi ceux «les justes. »
Dans un manuscrit de 1072, qu'on voit au Monl- Cassin. une note se termine ainsi : « Si quelqu’un essaye de s'emparer de ce livre, sous quelque pr«*texl«* qu<* <•«* soit, qu'il puisse être, au jour «lu jugement, avec, ceux qui seront bridés par le feu éternel. » Lutin, on trouve cette phrase dans un manuscrit écrit vers 12ù'0, et contenant l«*s Proverbes, l’Ecclésiaste, le Cantique et la Sagesse: « Ce livre apparti«*ut au monastère de Roch«*ster:si quelqu’un l’enlève et le cache, qu’il soit anathème. Amen. «
Ailleurs le prieur et les moines du même conveut annoncent qu'ils prononceront chaque année l'excommu nicalion contre celui qui aurait détourné un exemplaire de la Physique d’Aristote, ou seulement altéré le titre.
Aujourd’hui, dans les collèges, les écoliers ont conservé l'habitude de placer sur leurs livres des imprécations burlesques contre ceux qui les leur voleraient ou ne les leur rendraient pas après les avoir pris.
Ou regardait comme une œuvre méritoire d’offrir des manuscrits , à Dieu , aux églises et aux couvents pour le soulagement de son Ame, pro rcmedio nnimœ suœ. Mabillon a trouvé , en tète d’un recueil manuscrit des conciles généraux et des décrétales des papes, une inscription qui porte que ce livre fut offert, à l’autel de Nolrc-Dame-du-Puy, par Adalard, qui en était évêque en {>19. Saint Maïcul, abbé de Cluuy, ayant fait copier le commentaire de saint Ambroise sur saint Luc, et celui de Raban-Maur sur Jérémie, les offrit de même à sou monastère, en les mettant sur l’autel de Saint-Pierre. On trouve encore plusieurs exemples de cet usage.
Dès les premiers siècles de l'Eglise, cette cherté des livres avait encore donné lieu à une louable coutume. On suspendait, dans un certain endroit des églises, les Écritures ou quelque livre de prières, pour que les fidèles pussent venir le consulter. Cette coutume remonte au moins au cinquième siècle, car voici ce qu’on rapporte de l’abbé Gélasc, qui vivait vers 4‘iO:
« Il avait un livre, écrit en parchemin, contenant l'Ancien et le Nouveau Testament, qui valait 18 sous d’or. Il l’avait mis dans l’église, atin que tous les frères le. pussent lire. Un moine étranger le déroba, et le saint vieillard ne le poursuivit point, quoiqu’il s’en fût aperçu. L’autre étant allé dans la ville, chercha à le vendre, et en demanda 16 sous d’or. Celui qui voulait l’acheter lui demanda la permission de l’examiner, et le porta, pour cet effet, à l’abbé Gélase, qui lui dit : « Achelez-le, il est beau.
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oi vaut bien ce prix. » L'acheteur dit au vendeur : « Je lai montré à l'abbé Gélase, et il m’a dit que c'est trop cher, et qu’il ne vaut pas le prix que vous dites. » Le vendeur lui dit : « Ne vous a-t-il rien dit de plus? — Non, répondit l’autre. » Alors il répondit : « Je ne veux plus le vendre. » Et, louché de repentir, il vint trouver Gélase, cl lui voulut rendre son livre; niais l'abbé refusa de le reprendre. Le moitié lui dit : « Si vous ne le reprenez, je n’aurai point de repos. » Il le rppril donc, et le moine étranger, converti par celle action, demeura avec lui jusqu’à sa mort *. »
Ou donnait à ces livres, ainsi placés dans les églises, le nom d' enchaînés, parce que l'on avait soin de les attacher au mur. r
En I i06, un prêtre nommé Henri Beda, ayant légué sou bréviaire à l'église de Sainl-Jacques-Ia-Boucherie, laissa en même temps à Guillaume l’Exale, marguillicr de ladite église, iO sols paris is de rente, à la charge par lui île faire construire une cage pour y placer le bréviaire.
Ce n'était pas seulement des livres de dévotion que l’on mettait ainsi dans les églises. Les autours de Y Art de vérifier les dates font mention d’un livre enchaîné placé dans la cathédrale de Mâcon, et qui contenait la liste des seigneurs de celle ville. Dans les villes du Midi, le livre des statuts municipaux était souvent scellé au mur par une chaîne de fer, et mis dans une cage fermée par des cadenas ou des serrures dont les consuls avaient la clef.
Revenons maintenant aux copistes. *■ -,
Les bons copistes furent, rares dans l’antiquité comme
1 l'IcUry, Uistuirc Eeclcmtlînuc, liv. .wyiii, c. S8.
au moyen âge. Les ouvrages en langue latine étaient transcrits d’une manière si fautive, que Cicéron ne savait où s’adresser pour acheter ceux que lui demandait son frère Quinlus. Aussi avait-il lui - même des copistes qui publiaient ses propres ouvrages sous sa direction.
Du temps de Stratum, rien n'était plus incorrect que les manuscrits qu’on vendait à Rome et à Alexandrie. Il ne faut donc pas s’étonner de l’état informe où nous sont parvenus plusieurs auteurs anciens, dans lesquels on trouve des passages incompréhensibles. Chaque copiste répétant les fautes de scs devanciers, et eu ajoutant de nouvelles, on comprend quelle somme énorme d’erreurs s'est trouvée accumulée, de siècle en siècle, depuis l'antiquité jusqu’à l’invention de l’imprimerie.
(te qui a contribué encore à jeter beaucoup de confusion dans le texte de certains auteurs, ce sont les corrections que bien des critiques se sont permises, lorsqu’ils ne parvenaient pas à entendre un passage tel que le donnaient les manuscrits. Les écrivains grecs ont eu surtout à souffrir du plus ou moins d’intelligence, du plus ou moins de critique cl d'érudition de leurs éditeurs ou commentateurs.
Les bévues des copistes sont comme la postérité d’Ahra’iam. Celui qui voudrait les compter calculerait plus facilement la poussière de la terre. Nous renvoyons ceux qui voudraient en avoir une idée aux diverses éditions commentées des classiques grecs et latins. En voici pourtant quelques exemples.
Plusieurs écrivains ayant prétendu qu’Aristole était jliif, ou a trouvé que celle assertion bizarre provenait d'une faute de ponctuation ; La version de Joscpffo par
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Georges de Trébisonde, portait celte phrase : Alque illc, inquil , Arislotcles Judœus erat, au lieu de : Alque ille, inquit Aristotelcs, Judœus crut.
Bayle , dans l’article qu'il a consacré à Artémise , cite (note D) un passage de Plutarque relatif au panégyrique de Mausole par Isocrate, passage où les uns ont trouvé que ce discours était perdu , les autres qu’il subsistait encore *. » Voilà, ajoulc-l-il. comment la fortune se joue des manuscrits : uu point ôté , ou ajouté . ou changé, fait passer les choses du oui au non. »
L’abbé Lebeuf raconte une singulière méprise des copistes du moyeu âge. Habitués à copier, dans les missels , des épîtres on des proses sur la vie de saint Étienne, de saint Denis, des saints Innocents, il leur arriva d'intituler certaines proses la Vie du premier jour de l’an , la Vie de l’Épiphanie , etc.
Au quatorzième siècle, Pétrarque se plaignait avec amertume de l’ignorance et de la négligence des copistes.
« Comment pourrions-nous, disait-il, apporter quelque remède au mal que nous font les copistes, dont l'ignorance et la paresse gâtent et perdent tout? Ils empêchent , plusieurs beaux génies de mettre au jour leurs ouvrages ~~ h immortels. C’est une punition qui est bien due à ce siècle oisif, où l'on est moins curieux de livres (pie de mets recherchés, et plus jaloux d'avoir de bons cuisiniers que de bons copistes. Quiconque sait peindre le parchemin et tenir la plume passe pour habile copiste, quoiqu'il n'ait ni savoir ni talent. Je tic parle pas de l'orthographe : elle est perdue depuis longtemps. Plût à Dieu que les copistes
' La difficulté provient du mot ou qno les uns lisem cù (unu), les anires ou Jt'i).
écrivissent, quoique mal, ce qu’on leur donne à transcrire î On s’apercevrait de leur ignorance, mais on aurait au moins la substance des livres; on ne confondrait pas les copistes avec les originaux, et les erreurs 11e se perpétueraient pas de siècle en siècle. Croyez-vous que si Cicéron, Tite-Live et d'autres anciens auteurs, surtout Pline, ressuscitaient et se faisaient lire leurs ouvrages, ils les entendraient? IVe s’écrieraient-ils pas à chaque mot, à chaque page, et 11e se diraient-ils pas que ce n’est point leurs ouvrages qu’on leur lit, mais celui de quelque barbare? Le mal est qu’il n’y a ni règle ni loi pour les copistes; ils ne sont soumis à aucun examen : les serruriers, les agriculteurs, les tisserands et les autres ouvriers, sont assujettis à des examens et à des règles, mais il n’y en a point pour les copistes. Cependant il y a des taxes pour ces destructeurs barbares, et il faut les payer bien cher pour gâter tous les bons livres. » Ailleurs le poète, dans une lettre à Boccace, se plaint de ne pouvoir trouver personne qui copie fidèlement son livre sur la vie solitaire. « Il paraît incroyable, dit-il. qu’un livre, qui a été écrit eu peu de mois, 11e puisse être copié dans l’espace de plusieurs années. »
Quand il s’agissait d'ouvrages relatifs à la religion, on sent de quelle importance était la fidélité dans la transcription. Les copistes avaient coutume, au commencement ou à la lin des manuscrits, de recommander à ceux qui copieraient après eux de collationner soigneusement leur travail. Cet avertissement était quelquefois remplacé par des imprécations contre ceux qui ajouteraient au texte ou en retrancheraient quelque chose. O11 eu voit un exemple dans les versets 18 et 10 du dernier ehapilrc_dc ’Xpocalypsc de saint Jean.
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« Si quelqu'un ajoute aux paroles de cette prophétie, que Dieu le charge des malheurs écrits dans ce livre.
« Et si quelqu’un retranche des paroles du livre de celle prophétie, que Dieu lui retranche une partie du livre de sa vie, et de la cité sainte, et des choses qui sont écrites dans ce livre. »
Nous avons déjà montré, dans les Ci riosités littéraires, combien, malgré ces précautions, les interpolations avaient été fréquentes dans différents ouvrages. On trouve à chaque instant dans les chroniques des passages interpolés , et l’on peut facilement avoir une idée de la confusion qui en résulte souvent pour l’histoire.
« Comme avant l'invention de l’imprimerie, dit Bayle (art. Polonus), il fallait beaucoup de temps pour préparer des exemplaires, et que les livres étaient fort chers, on ménageait le temps des copistes et la bourse des acheteurs autant qu’on pouvait : et ainsi, en faveur de plusieurs personnes, on faisait en sorte qu’une chronique tînt lieu de deux et de trois, et, pour celle fin, au lieu d’en copier plusieurs, ou ajoutait à l'une ce que les autres avaient de particulier et de plus insigne. »
Nous aurons, dans les volumes suivants, plus d’une fois occasion de revenir sur ce sujet.
ET SECRÈTES
On appelle siglcs les lettres d'un mol, au moyen desquelles on représente ce mot en entier ou eu partie.
Cicéron appelait ce genre d’abréviations singulœ lillerœ, d’où l’on fit sirjlœ, mot qui passa dans noire langue.
On distingue deux espèces de sigles. Les sigles simples sont ceux qui désignent chaque mot par une seule lettre, comme N. P. nobilissimus puer. Les sigles composés ajoutent à la lettre initiale une ou plusieurs lettres du mot, comme A. M. amicus, F. S. fralres.
Les sigles connus des Hébreux, suivant quelques commentateurs, ont passé des Grecs aux Romains, et, depuis lors, n’ont pas cessé d'être en usage. On s’en servait dans les inscriptions et les manuscrits, dans les lois, les décrets, les discours et les lettres.
Comme les sigles pouvaient souvent être interprétés de plusieurs manières, leur emploi donna lieu à tant d’abus, que l’empereur Justinien les défendit par une loi. Ceux qui auraient osé s’en servir dans la transcription des lois de l’empire étaient assimilés aux faussaires.
Les Bénédictins, auteurs du Nouveau Traité de Diplomatique, ont découvert, dans un manuscrit de l’abbaye de Saint-Germain des Prés, manuscrit qui est actuellement à la Bibliothèque du roi, plusieurs fragments de Virgile écrits en sigles. On ne conçoit pas trop l’usage que l’on pouvait faire d'un livre où tous les vers étaient écrits comme celui-ci :
Tityre, t. p. r. s. t. f.
c’est-à-dire :
Tityre, tu patulæ recubans sub tegmine fagi.
Ce manuscrit est connu sous le nom de Virgile d’Aspcr.
« Au onzième siècle, disent les Bénédictins, on n’avait pas oublié cette manière d’abréger l’écriture. Le fameux
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terrier d'Angleterre, dressé par ordre de Guillaume le Conquérant, en est une preuve. Ce manuscrit en deux volumes, que les Anglais appellent domcsday-book, fut écrit eu lettres antiques et en sigles. Ces sigles néanmoins n’y sont pas, à beaucoup près, aussi fréquents que dans le Virgile d’Asper. On s’en servait encore pour distinguer les livres, pour marquer le nombre des chapitres et des cahiers des manuscrits. On exprimait aussi la valeur des poids par différentes lettres des alpha* bets grecs et latins. »
Les médecins ont conservé jusqu’à nos jours, dans leurs ordonnances, l’usage de quelques sigles qui remontent à une haute antiquité. .
L’emploi des sigles, pour les noms propres dans les actes et les documents de toute espèce, a causé un grand nombre d’erreurs, soit de la part des copistes, soit de la part des interprètes, et a souvent jeté une grande coufusion dans l’histoire. Eu voici un exemple :
L’ancien Martyrologe de saint Jérôme marquait au 16 février onze martyrs, compagnons de saint Pamphyle. A la suite des mots : Juliani cum Ægypliis V, il y avait mil., abréviation de mililibus. Les copistes, après le mot Juliani, ont mis cum aiiis quinque millibus. L’auteur du Martyrologe romain , Baronius, ne s’est pas aperçu de cette bévue, qui, de cinq martyrs, en a fait cinq mille. Les erreurs de ce genre ont été très-lréqueules, et nous aurons plus d’une fois l’occasion d’en signaler de semblables.
Il existait encore, chez les anciens, un autre genre d’écriture abrégée, qui consistait dans la suppression d’une partie des lettres d'un mot et dans la subslilulioü de certains signes aux caractères supprimés.
Dans les plus anciens manuscrits, les signes abréviatifssont extrêmement rares, mais ils se multiplièrent à partir du septième siècle. En juillet 1504, Philippe le Bel essaya de remédier à cet abus, dans une ordonnance relative aux tabellions et aux notaires. Mais ce fut en vain, car au quinzième et au seizième siècle, on rencontre une foule d’actes tellement remplis d’abréviations, qu’ils sont à peu près illisibles.
Il en fut de même des premiers livres imprimés. 11 devait être fort difficile de les lire sans le secours de quelque ouvrage qui donnât la clef de ces abréviations. On connaît, entre autres, le livre que Jean Petit publia seulement pour les ouvrages de droit, et qui est intitulé : Modus legendi abreviaturas in ulroque jure, Paris, 1498, in-8.
\oici, comme échantillon de ces abréviations, deux ligues tirées du folio 121, verso, de la Logique d Uceatn, imprimée à Paris, en 1488, in-fol. :
Hic hic e fal sm qri sinqilr a e pdueibile a Dco g a e. Et silr hic a u e g a u e pdueibile a üeo ;
c’est-à-dire :
Sicul hic est faliacia sccundum quid simpliciter : A est producibile a Deo. Ergo A est. Et simitiler hic : A non est. Ergo A non est producibile a Dco '.
L’écriture abrégée, connue chez les anciens sous le nom de notes lironiennes 1 , et chez nous sous celui de
4 Voyez Chcvillier, l'Origine île l'imprimerie île Paris, 1694, iu-4, p . 110. Le premier volume des Éléments île paléographie, par M. N. de Waillv, contient un dictionnaire de sigjcs cl d'abréviations.
Ce nom vient de Iullius Tiro, affranchi de Cicéron, qui perfectionna ■ beaucoup la sténographie appliquée à l’écriture latine.
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sténographie , a été, suivant toute probabilité, inventée par les Grecs. Diogène l.aërce raconte que Xénophon s’en servit pour recueillir et publier les discours de Socrate. Les Romains ne la connurent que beaucoup plus tard, et ce fut, au dire de Plutarque, Cicéron qui. le premier, en lit usage à Rome lors des débats auxquels la conjuration de Catilina donna lieu dans le sénat. « Il n'est demeuré, dit-il en parlant de la réponse de Caton à César, que celle harangue seule de toutes celles que fit oneques Caton, parce que Cicéron avoit ce jour-là attiltré des clercs, qui avoient la main fort légère, auxquels il avoit davantage enseigné à faire certaines notes et abréviations qui, en peu de mots, valoient et représenloienl beaucoup de lettres, et les avoii disposés çà et là en divers endroits de la salle du sénat ; car l'on n’usoit point encore lors, et ne savoit-on que c’étoit des notaires, c’est-à-dire d’écrivains qui, par notes de lettres abrégées, figurent toute une sentence ou tout un mot, comme l'on a fait depuis : cl dit-on que ce fut lors premier que l’on commença a en trouver la trace l . »
Cicéron se servit pour lui-même de sténographes, et ce fut ainsi que l’on recueillit, tel qu’il fut prononcé, son plaidoyer pour Milon.
Les notes tironiennes, successivement augmentées et perfectionnées jusqu’à Sénèque le père, qui en porta le nombre à cinq mille, furent d’un usage très-commun en Occident. Au quatrième siècle on les enseignait dans les écoles publiques. On écrivait de cette manière les discours, les testaments, les actes publics, les interrogatoires des accusés, etc., et même les sermons; car saint
1 Plutarque, 17e île Caton d'Vtique, c. 35, traduction d'Amynt.
Augustin rapporte que ses auditeurs recueillaient par ce moyen ce qu'il disait en chaire. Mais ce qu'il y a d’assez singulier, c'est qu’on transcrivit en notes des livres entiers. Saint Ançchaire, d’abord moine de Corbie au neuvième siècle, puis archevêque de Brème, écrivit ainsi luimême plusieurs gros volumes ; et l’on conserve à la Bibliothèque royale plusieurs psautiers écrits de cette manière et antérieurs au neuvième siècle.
La sténographie des anciens devait être aussi prompte que la nôtre, et la rapidité des scribes est le sujet d’une charmante épigramme d’Ausonc que nous ne pouvons nous empêcher de donner ici en entier :
« Esclave, habile ministre des notes rapides, accours ! Couvre la double page de tes tablettes, où une longue suite de phrases, exprimées chacune par des points différents , se trace aussi vite qu’un seul mot. Je parcours d’énormes volumes : comme les flots pressés de la grêle, les mots se précipitent de mes lèvres bruyantes, et ton oreille ne se trouble pas, et la page ne peut s’emplir ! Ta main, remuant à peine, vole sur la surface de cire, et si ma parole se traîne par les longs détours d’une circonlocution, tu fixes mes idées sur la cire comme si elles étaient énoncées déjà. Je voudrais que mon esprit fût aussi prompt à concevoir que ta main en courant est habile à devancer ma parole. Qui, je te le demande, qui m’a trahi? Qui t’a révélé déjà ce que je songeais à dire? Comment ta main ailée peut-elle ainsi dérober les secrets de ma pensée? Par quel nouvel ordre de choses ton oreille peut-elle connaître ce que ma langue n’a point encore exprimé? Ce n’est point un maître qui t’a enseigné cela ; et nulle autre main ne serait assez légère pour ce vol rapide de l’abréviation. Non, c’est un don de la nature ;
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c’est Dieu qui t’accorda cette faveur de savoir d’avance ce que je dois dire, et de vouloir ce que je veux 4 . »
Les notes tironicnucs cessèrent d’ètre employées en France vers la fin du neuvième siècle et en Allemagne vers la fin du dixième. Trois cents ans plus tard, on en trouve encore quelques exemples dans les privilèges des rois d'Espagne. Cependant on peut dire, en thèse générale, qu’elles tombèrent en désuétude à peu près à l’époque où les abréviations se multiplièrent dans l'écriture ordinaire. Les notaires .seuls continuèrent à en faire usage dans les actes comme d’une espèce de chiffre destiné à servir de garantie contre les faussaires.
La cryptographie ou écriture secrète remonte à une haute antiquité. Àulu-Gelle donne à cet égard des renseignements très-curieux.
« Nous avons, dit-il, un recueil de lettres écrites par C. César à C. Oppius et à Balbus Cornélius. On y trouve de temps à autre des syllabes imparfaites, des lettres isolées qui ne peuvent former un mot, et qui semblent jetées là sans ordre. C’est qu’ils étaient convenus entre eux de la transposition que les lettres devaient subir. Il y a confusion sur le papier, mais la lecture mettait chaque lettre à sa place. En convenant d’employer cette manière mystérieuse de s’écrire, on convenait des substitutions qu’on ferait subir aux lettres . Probus le grammairien a composé avec beaucoup de peine un commentaire sur la valeur des lettres, dans la correspondance de César.
« Les Lacédémoniens avaient aussi un moyen de rendre les lettres à leurs généraux inintelligibles à l’ennemi, dans le cas où il s’en emparerait. Voici comment ils les
* Ausoue, épigvamwe 416, traduction de M. Corpcl.
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écrivaient : ils avaient deux baguettes rondes de même grosseur et de même longueur , raclées et préparées de la même manière. L’une de ces baguettes était déposée dans les archives sous la garde des magistrats. Lorsqu’on avait à écrire au général quelque chose d’important, ou roulait en spirale autour de la baguette une bande assez mince et d’une longueur convenable. On avait soin qu'il n’v eût pas d’intervalle entre les divers replis de la bande. On écrivait ensuite sur cette bande, transversalement, les lignes allant d’un bout de la baguclle à l’autre; puis on la déroulait et on l’envoyait au général. Détachée et déroulée, elle n'oflïait plus que des lettres tronquées, des têtes et des queues de lettres ; si elle tombait entre les mains de l’ennemi, celui-ei n’y pouvait rien comprendre. Mais le général, au faitdu procédé, roulait la lettre autour de sa baguette; les caractères, en tournant, revenaient dans l’ordre où ils avaient été tracés, et formaient une lettre aisée à lire. Cette espèce de lettre s'appelait, à Lacédémone, scytale. J’ai lu dans une histoire de Carthage qu’un général illustre de cette république, llasdrubal peut-être , ayant à écrire un secret d’Etat, employa le stratagème suivant : il prit des tablettes neuves qui n’étaient pas encore enduites de cire, il y grava dans le bois ce qu’il avait à écrire, et répandit après la cire par-dessus. Alors il envoya ses tablettes, où rien ne semblait écrit : celui qui les reçut était prévenu; il enleva la cire et lut la lettre sur le bois. »
Aulu-Gellc rapporte encore un exemple d’écriture secrète qui est certainement le plus singulier que l’on connaisse.
« Lorsque l’Asie était sous la domination de Darius, llistiée de Milet, qui était à la cour de ce roi et désirait annoncer secrètement à un certain Aristagoras des nou-
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v elles importantes, imagina cet étonnant stratagème : il avait un esclave qui souffrait des yeux depuis longtemps ; sous prétexte de le guérir, il lui rase toute la tête, et y écrit avec son stylet ce qu’il veut. II retint l’homme dans sa maison jusqu’à ce que ses cheveux eussent repoussé ; alors il l’envoya à Aristagoras. « Arrivé chez Arislagoras, « lui dit-il, tu lui recommanderas de ma part de te raser « la tête comme je l’ai fait moi-même. » L’esclave se rend chez Arislagoras et lui transmet la recommandation de son maître. Celui-ci suit cette prescription , persuadé qu’elle n’a pas été donnée sans motif, et lit la lettre sur la tête de l’esclave 1 . »
Les procédés cryptographiques employés par J. César et Auguste élaieutd’une extrême simplicité. Suivant Suétone, le premier employait toujours, au Heu de la lettre dont il aurait eu besoin dans l’écriture ordinaire, celle qui était placée au quatrième rang après elle dans l’alphabet. Ainsi il mettait D pour .4, E pour U, et ainsi de suite. Auguste mettait B pour A, C pour B , etc., et deux A pour Z.
Depuis celte époque, la crytographie n'a pas cessé d’être employée un seul instant, et il n’est guère de prince ou de ministre qui n’eu ait fait usage pour sa correspondance politique.
« A la lin du seizième siècle, les Espagnols, voulant établir, entre les membres épars de leur vaste monarchie, une communication qui ne pût pas être interceptée, avaient imaginé des caractères de convention, qu'ils variaient même de temps en temps, afin de déconcerter tous ceux qui seraient tentés de suivre les traces de leur
1 Nuits altiques , 1. xvu , c. 9. Traduction de la collection Dubochcl. Voyez aussi Hérodote, liv. v, c. 55.
correspondance. Ce chiffre, composé de plus de cinquante figures, leur fut d’une merveilleuse utilité pendant nos guerres civiles. Le célèbre géomètre français Yiète ayant été chargé, par le roi, d’en découvrir la clef, y parvint facilement, et trouva même moyen de le suivre dans toutes ses variations. La France profita, pendant deux ans, de celte découverte. La cour d’Espagne, déconcertée, accusa celle de France d’avoir le diable et des sorciers à ses gages; elle s’en plaignit à Rome; Viète y fut traduit comme un négroman et un sorcier, ce qui prêta beaucoup à rire l . »
Le concile de Nicée se servit aussi de caractères secrets, et Raban-Maur, abbé de Fulde et archevêque de Mayence, a rapporté deux exemples d’un chiffre dont les Bénédictins ont trouvé la clef. Dans le premier exemple, on supprime les cinq voyelles, et on les remplace de la manière suivante : lï est représenté par un point, l’a par deux, l’c par trois, l’o par quatre, et l’u par cinq, de telle sorte que cet assemblage de lettres :
.N c. p. t vtrsxs B::n.f:c.. :rch. gl::r.::s.qi m:rl.r.s. doit se lire ainsi :
Incipit versus Bonifacli arclii. gloriosique martyris.
Dans le second exemple, on substitue à chaque voyelle la lettre suivante. Toutefois les consonnes b, k, p, x, qui, dans ce système, tiennent lieu de voyelles, conservent aussi leur valeur.
i Bioyrayhie Michaud , tome xlviu, p. 446.
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DES LIVRES D’IMAGES ET DES DONATS
C’est un grand sujet d'étonnement pour tous ceux qui étudient un peu les origines de l’imprimerie, de voir combien l’antiquité a approché de cette découverte, à laquelle cependant elle n’a pu parvenir l . Sans parler de la Chine, où, suivant les missionnaires, l’imprimerie, au moyen de planches de bois fixes, était connue dès les premiers siècles de l’ère chrétienne, les anciens connaissaient les principes de l'impression, et avaient en leur possession les matériaux et les instruments nécessaires. Ils gravaient sur les briques, sur les vases, sur les pierres et les métaux, et pratiquaient l'impression sèche à froid ou à chaud dans toute l’extension dont elle est susceptible, comme empêchent d’en douter l’emploi qu’ils faisaient des cachets, les marques des briques et du pain, les inscriptions et * les chiffres frappés dans les monnaies, les stigmates appliques au front des esclaves fugitifs, etc. Ils connaissaient même le principe fondamental sans lequel l’imprimerie n’aurait plus été que d’un usage fort restreint, le principe de la mobilité des caractères, car, ainsi qu’on en voit la preuve sur des lampes en terre cuite, ils avaient des poinçons d’une seule lettre, dont ils se servaient
1 D’Israeli prétend, dans ses Curiosities of literalure, que les grands hommes, chez les Romains, ont eu connaissance de l’imprimerie, mais que par une profonde conception politique, calculant les immenses dangers que cette decouverte entraînerait avec elle, ils l’avaient cachée au peuple. Un Allemand, Quandt, a soutenu, dans son Histoire de la gravure , que si cette invention était venue plus tôt, elle n’aurait eu aucun succès.
de la même manière que nos relieurs aujourd’hui pour les étiquettes des livres. En outre, d’après deux passages de Quintilien et de saint Jérôme, on voit que les anciens apprenaient à lire aux enfants au moyen de lettres en relief. « Qu’on lui fasse des lettres de lmis ou d’ivoire, dit le dernier, en parlant de la fille d’une dame romaine, Lœla, qu’on appelle chacune d'elles par son nom; qu’elle en fasse son amusement, afin que ce jeu lui serve en même temps de leçon. » Un texte de Cicéron n’est pas moins explicite. Voulant réfuter la théorie de la création du inonde par les atomes, il dit : « Celui qui croit une pareille chose possible, pourquoi ne croirait-il pas que, si l’on jetait à terre quelque part d’innombrables formes des vingt et une lettres de l’alphabet, soit en or, soit de quelque autre matière, il pourrait en sortir les annales d’Ennius *? »
Au moyen âge on connut et on employa l’impression h umide avec des encres de diverses couleurs. Guillaume le Conquérant, à l’instar de son père et de son aïeul, imprimait quelquefois sur ses chartes un cachet trempe dans l’encre.
Les enlumineurs et les décorateurs de livres an moyen âge imprimaient aussi par le moyen de patrons découpés dans des lames de laiton ou d’un autre métal. Ce procédé était nouveau par l’application qu’ils en firent ; car la régularité des ornements que l’on voit sur les caisses de momies a fait soupçonner que les Egyptiens se servaient de patrons pour les y appliquer. Quant aux peintures des vases, appelés improprement vases étrusques, il paraît qu’on ne peut élever aucun doute à cet égard.
* De y al urn Drorttm, I. il.
U VU ES D’IMAGES
« Quand la couverte noire ou rouge était sèche, dit Caylus, le peintre, ou plutôt le dessinateur, devait nécessairement calquer ou poncer son dessein ; et, selon l’usage de ce temps-là, il n’a pu se servir, pour y parvenir, que de laines de cuivre très-minces, susceptibles de tous les contours, et découpées, connue l’on fait aujourd’hui de ces mêmes lames pour imprimer les lettres et les ornements. 11 prenait ensuite un outil fort tranchant, avec lequel il était le maître de faire, ce qu’on appelle de réserve, les traits les plus déliés, car il emportait et ôtait la couverte noire sur ce qui devait être clair » L’empereur Justin l’Ancien, qui avait d'abord été un simple paysan, ne savait pas écrire. « Voici, dit Procope, ce que tirent les officiers de sa chancellerie pour avoir de lui une espèce de signature. Ils firent graver les quatre premières lettres de sou nom sur une petite tablette de bois, et toutes les fois qu’ils voulaient lui faire signer quelque acte, ils lui conduisaient la main sur les caractères de celle tablette 2 . » Un écrivain anonyme du cinquième siècle raconte que Théodoric, roi des üstrogoths, n’ayant jamais pu apprendre à signer son nom, avait fait IHjrcer à jour, dans une mince lame d’or, les initiales THÉOD. Lorsqu’il voulait signer, il appliquait celle lame sur le papier, cl promenait la plume daus les découpures des lettres.
Les copistes employèrent d’abord des patrons en laiton pour les lettres capitales si chargées d'ornements dans quelques manuscrits. Ils en firent ensuite usage pour les lettres minuscules, et composèrent de la sorte des livres
* Recueil d’ Antiquités, tome i, J>. 87.
3 Histoire secrète , c. vi.
entiers, principalement des livres de plain-chant, comme on le faisait encore au commencement de ce siècle dans quelques couvents d’Allemagne. Il paraît même qu’il y avait jadis, dans la chartreuse située près de Mayence, jusqu’à soixante alphabets complets découpés dans des feuilles de laiton.
C’est au commencement du quatorzième siècle , suivant les uns, à la fin, suivant les autres, que l'on trouve la première mention des caries à jouer 1 ; mais on ne peut assigner de date précise à leur invention, ni décider quel est le pays où on a fabriqué les premières. On commença d’abord par les imprimer et les enluminer au moyen de patrons à jour; mais vers 1400, pour les fabriquer avec plus de célérité et à meilleur marché, les Allemands, les Flamands, les Hollandais et les Italiens imaginèrent des moules en bois et découvrirent ainsi la gravure.
Après les cartes on grava sur bois des livres d'images. « Ces sortes de livres, sans date, dit Lambinet, sans indication d’auteur et de lieu, que l’on fait voir dans les différentes bibliothèques de l’Europe, ont tous été gravés sur planches de bois fixes, avec le texte à côté, au milieu ou au-dessous des images, ou quelquefois sortant de la bouche des figures pour les expliquer. Ils ont été imprimés d’un seul côté du papier avec une encre grise en détrempe. Ces ouvrages, que l’on regarde comme les premiers essais de l’imprimerie, ont été fabriqués les uns avant la découverte de cet art, les autres dans ses premiers commencements. Ils se ressemblent presque tous. Les figures qui y sont représentées sont grossièrement
1 O» peut consulter, sur les cartes à jouer, Jansen, Essai sur l'origine delà gravure , et un article de M. Duchesnc aîné, dans VAniiuaire historique de la société de l’Hisloire de France, année 4857.
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faites, au simple trait, dans le goiït gothique, de même que l’explication latine en prose rimée qui accompagne chaque ligure gravée dans les petits carrés des planches. Les feuillets des planches, n’étant imprimés que d’un seul côté , sont ordinairement collés dos à dos les uns aux autres. Les lettres de l’alphabet, en gros caractères gothiques qui se trouvent au milieu des planches, indiquent l’ordre de leur arrangement.
« Pour graver une planche de bois, il fallait : 1° dessiner le sujet à la plume ou le calquer sur le bois ; 2" marquer tous les traits qui forment le dessin et les conserver en relief; 5° enlever délicatement avec des outils ce qui devait demeurer en blane et être creusé, parce que le relief seul forme dans l’impression les traits sur le papier. C’est l’imprimerie chinoise. Dans l’impression des images et des cartes, on chargeait de noir la planche de bois ou le moule, on appliquait une feuille de papier moite, afin qu’elle s’attachât plus aisément au moule : on passait ensuite plusieurs fois sur le papier un frotlon de crin ou de bande d’étoffe, et l’on frottait le papier sur le moule ; alors l’empreinte de l’image paraissait sur le papier. L’on découvre celle opération par le revers de la feuille, qui est lisse et quelquefois maculée dans les anciennes estampes sur bois et dans les anciens livres d'images imprimés d’un seul côté 1 . »
Ces livres d’images, très-rares ef très-curieux, sont au nombre de neuf à dix principaux cl ont été imprimés plusieurs fois dans les quarante premières années du quinzième siècle. Nous allons donner une description snc-
4 Origine (le F imprimerie , 1810, in-8, tome i, p. 61 et suiv.
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cincte de quelques-uns d’après l'ouvrage que nous venons de citer 1 .
Figura (ypicœ veteris alque anlUypicas Novi Teslamenli, petit in-folio. Cet ouvrage est connu en Allemagne sous le nom de Bible des pauvres, parce qu’il était destiné au peuple, qui n’avait ni argent pour acheter une Bible entière, ni temps pour la lire. 11 doit avoir quarante feuillets, imprimés seulement d’un côté. Chaque planche contient quatre bustes, deux en haut, représentant des prophètes, deux en bas, trois sujets historiques et diverses inscriptions. Le sujet du milieu est tiré du Nouveau Testament; c’est le Type. Les deux autres qui font allusion au premier sont les Antitypes.
L’exemplaire que possède la Bibliothèque de Bâle est complet et parfaitement conservé. La première planche est marquée, au milieu, de la lettre A, et les suivantes des autres lettres jusqu'à ITT qui termine l’alphabet, alors les feuillets sont numérotés avec un A suivi de deux poiuls, et ainsi de suite jusqu’à U.
La Bibliothèque royale , la Bibliothèque bodleienne à Oxford et celle du Christ à Cambridge, possèdent un exemplaire de cet ouvrage, dont on connaît quatre éditions différentes en quarante planches et une cinquième en cinquante planches. Dans toutes ces éditions, les textes et les figures sont gravés au moyen de planches de bois. Les feuillets, imprimés d’un seul côté, sont collés deux à deux et dos à dos dans la plupart des exemplaires.
' Heiuecke, dans son Idée générale d’une collection d'estampes, a décrit avec soin ces livres d’images, el donné la copie fidèle de tonies les planches et le fac-similé du texte.
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2° Hisloria S. Joannis evangelislœ ejusque visiones apocalypticœ, petit in-folio. C’est une histoire de saint
Jean l’Evangéliste et de ses visions dans l'ile de Palmos représentée en figures, au milieu et au-dessous desquelles se trouve gravée une explication en latin.
La plupart des grandes bibliothèques de l'Europe possèdent cet ouvrage, dont il y a eu six éditions distinctes. Dans quelques exemplaires, on trouve entre chaque estampe une feuille de papier ajoutée au livre et écrite à la main. Le texte, en saxon, en allemand ou en flamand, est destiné à expliquer les figures à ceux qui ne savent pas le latin.
3° Hisloria seu providentia Virginis Mariœ ex Canlico canlicorum, petit in-folio. Cet ouvrage contient seize feuillets imprimés seulement d’un côté et remplis de gravures en bois qui représentent différents sujets allégoriques relatifs à la vie de la Vierge, avec de courtes explications en forme de sentences au bas de chaque figure. Des rouleaux qui couronnent les personnages, ou qui sortent de leur bouche, contiennent aussi des textes très-courts. Il y a un assez grand nombre d’exemplaires imprimés en caractères de fonte.
4° .1rs moriendi, sive de tcnlationibus moricnlium , petit in-folio d’une extrême rareté. Le texte est imprimé d’un seul côté, sur treize planches, et les figures sur onze. Chaque feuillet est marqué d’une lettre de l’alphabet ; les figures, aussi grossièrement gravées que le texte, représentent les tentations des agonisants. Les lettres capitales sont ornées comme dans les manuscrits, et l’écriture ressemble à celle du quatorzième siècle. Il y a eu en latin et en allemand sept ou huit éditions différentes de ce livre, qui a été aussi imprimé aveç des caractères de fonte.
5° Ars mcmorandi nolabilis per figuras Evangelislarum, petit in-folio de trente planches, dont quinze de ligures et quiuze de texte, imprimées d’un seul côté. Le caractère est de grande dimension. L’exemplaire de la Bibliothèque royale contient quarante- huit planches où les ligures sont grossièrement coloriées. On connaît deux éditions de ce livre.
6° Spéculum humanœ salvalionis , ou Spéculum salulis , petit in-folio ; écrit en latin par un bénédictin du treizième ou du quatorzième siècle, abrégé par frère Jean du monastère de Saint-Ulric et Sainte-Afre, à Augsbourg, et traduit dans plusieurs langues de l'Europe, il a eu, suivant Fournier, six éditions, toutes gravées sur bois. Lambinet a donné la description suivante de l’exemplaire possédé par la Bibliothèque royale. « Il est composé de soixante-trois feuillets et de cinquante-huit estampes. La préface, de cinq feuillets imprimés à longues lignes, en prose limée, annonce le titre et le nom de cette compilation :
Prohemium cujusdam incipit novæ compilationis Cujus nomen et titulus est Spéculum humanæ salvalionis.
« Le texte du corps de l’ouvrage est imprimé h deux colonnes, d’un seul côté du papier, en prose rimée latine, de caractères gothiques. Les cinquante-huit estampes, gravées au simple trait, représentent des sujets de l’Ancien et du Nouveau Testament; elles sont placées au haut de chaque planche, en forme de vignettes, séparées au milieu par une colonne ou un tronc d’arbre et d’autres ornements gothiques, chargés de quelques mots pour expliquer les figures. Elles ont tontes été gravées en planches de bois fixes. Mais il n’en est pas de même du texte expli-
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calif qui se trouve au-dessous des vignettes. Des cinquante-huit planches, le texte, dans vingt-sept, est gravé en bois fixe, et dans vingt-sept autres, il est en caractères mobiles de fonte. Les planches des figures ont également servi pour le tirage de l’imprimé et du gravé. Il y a cette différence sensible que, dans les épreuves tirées sur des planches de bois fixes, l’encre du texte est grise ou couleur de bistre, comme celle des estampes qui sont au-dessus, au lieu que, dans les épreuves tirées sur les caractères mobiles de fonte, l’encre du texte est très-noire, et celle de l’estampe au-dessus très-grise; ce qui prouve que, dans celles-ci, le texte a été imprimé séparément des figures, qui sont plus anciennes. »
Il existe encore plusieurs autres livres d’images gravées sur bois, et postérieurs à l'invention de l’imprimerie proprement dite. Tels sont le livre de ï Antéchrist, en trente-neuf planches de texte et de figures, les Sujets tirés de la Bible, in-î, avec trente-deux figures, dont chacune est accompagnée de quinze vers allemands. Telle est encore la Chiromancie du docteur llarllicb , en allemand, de vingt-quatre feuillets imprimés des deux côtés. L’exemplaire de la Bibliothèque royale porte la date de 1 448.
Après les livres d’images, ou commença à sculpter, sur des planches de bois fixes, un livre de grammaire eu usage dans les écoles, et connu sous le nom de Donat , parce qu’on le regardait comme un abrégé d’un traité d’Ælius Donalus, célèbre grammairien latin du quatrième siècle. On ne peut dire quel est le pays où ces nouveaux essais prirent naissance. Il est probable qu’ils eurent lieu presque simultanément en Hollande, en Allemagne et eu Belgique. Toutefois le chroniqueur anonyme de Cologne les attribue exclusivement à la Hollande.
« Bien que l’art (le l'imprimerie, dit-il *, tel que nous le pratiquons aujourd’hui, ait été inventé à Mayence, cependant la première idée en a été trouvée en Hollande. Car c’est par les Donals, et d’après les Donals qui, avant celle époque, ont été gravés dans ce dernier pays, que commença l'imprimerie. »
La Bibliothèque royale, qui passe pour être la bibliothèque de l’Europe la plus riche en monuments de ce genre, possède deux planches de bois, faisant partie d’un Dunal dont les lettres sont sculptées eu relief et à rebours. Ces deux planches ont été achetées en Allemagne par Foucault, conseiller d’Etat sous Louis XIV. Elles appartinrent successivement au président de Maisons, à du Fay, à Morand et au duc de la Yallière.
La première planche de format in-ï porte en bas la signature C, et renferme vingt lignes. Les caractères sont gothiques et assez gros, les points et les deux points carrés, les 1 surmontés tantôt d’un accent grave, tantôt d’un demi-cercle. Les points d'interrogation ont la forme d’un C renversé au-dessous duquel se trouve un point eu étoile.
La deuxième planche, (pii a été évidemment sciée par le bas, n'est composée que de seize lignes. Le caractère est plus gros et plus net que dans la première planche. Les abréviations plus rares ont une forme différente. Les ligues sont moins longues, et les l surmontés d’un simple trait. Le second tome du catalogue de la Yallière renferme un fac-similé des caractères sculptés sur ces deux planches.
4 Cltronicon url'is Colotiiœ, H99, iu-fulio.
ORIGINE DE L'IMPRIMERIE
Ce fut vers 1598 011 1400 que Jean Gutenberg naquit à Mayence En 1420 il fut forcé de s’exiler à la suite d’une insurrection qui éclata dans cette ville. On ignore ce qu’il devint pendant les quatorze années qui suivirent, maison sait, d’une manière positive, qu’en 1454 il habitait Strasbourg, où , deux ans plus tard , il travaillait à tailler des pierres précieuses et à polir des miroirs.
En 1430, il forma, avec un certain Jean Riffe, pour l’exploitation de quelques secrets, une société où entrèrent ensuite André Dritzehcn et son’ frère Anton lloilinann. Dans l’acte qui fut rédigé par écrit, on voit que les intérêts de la société étant divisés en quatre parts, Gutenberg, qui était l’Ame de cette entreprise, s’en était réservé deux, et avait eu outre prélevé, sur les deux derniers associés, une somme de 1 60 florins, bientôt Dritzehen, s’étant aperçu que, Gutenberg s’occupait secrètement d’une invention qu’il ne s’était pas engagé à leur confier, obtint d’entrer, avec André üeilmann, dans une nouvelle association, en payant encore 230 florins. Gelle invention, dont le Mayençais s’occupait si mystérieusement, c’était l’imprimerie.
André étant mort en 1438, ses deux frères, Georges et Glaus, réclamèrent de Gutenberg, ou leur admission dans la société, ou le paiement d’une somme de 100 florins,
1 Son père, de la famille noble des Gensfleisch, portait le surnom de Friele; il épousa Else de Gutenberg, et donna ce dernier nom à son tils lionne (Jean) Gensfleisch Zum Gutenberg. Le nom de Gutenberg a été écrit tantôt Gudinberg, tantôt Gutenberger, tantôt Gndenburdi.
que les associés avaient réservée à la succession de celui d’entre eux qui viendrait à mourir. Il en résulta un procès où, après avoir entendu un assez grand nombre de témoins, le tribunal reconnut que Gutenberg ne devait payer aux héritiers que 1 3 florins. C’est dans les dépositions des témoins qu’il est, pour la première fois, fait mention de l’imprimerie au moyen de caractères mobiles, et ce fait, d’un si haut intérêt, resta inconnu jusqu’en l’année 1743, où l’archiviste Wcnkler et Scbœpflin trouvèrent les actes du procès dans une vieille tour de Strasbourg, le Pfenniglhurm. Ces documents, écrits en allemand, et dont on a voulu» tort contester l'authenticité, ontété publiés par Schœpflin, dans ses Vindiciœ typographie® M. Léon de Laborde en a fait faire récemment une copie exacte, à laquelle il a joint une traduction, et le fac-similé de plusieurs passages l . Comme leur texte a été l’objet de discussions importantes, nous croyons devoir donner les extraits suivants. Voici le commencement de la première pièce :
« Item, Barbcl de Zabern, la mercière, a déposé qu’elle avait, pendant une nuit, causé avec Àndres Dritzehen de chose et d’autre, et, qu’entre autres paroles, elle lui avait dit : « Ne voulez-vous pas à la fin aller dormir? » Mais il lui avait répondu : « 11 faut avant que je termine ceci. » Alors le témoin parla ainsi : « Mais Dieu me soit en aide, quelle grosse somme d’argent dépensezvous donc? cela a tout au moins coûté 10 florins. » 11 lui répondit et dit : « Tu es une folle, tu crois que cela ne m’a coûté que 10 florins? Entends-tu, si tu savais ce que
' Voyez Débuis de l’imprimerie à Strasbourg, Paris, t840, in-8. Les pièces originales du procès sont conservées avec soin dans une armoire de la bibliothèque de l’Université de Strasbourg.
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cela m’a coûté en sus de 300 florins comptant, lu en aurais assez pour toute ta vie, et même que cela m’a coûté au moins 500 florius. Et ce ne serait rien, si cela ne devait pas me coûter encore, c’est pourquoi j’ai engagé mon avoir et mon héritage. — Mais, dit ce témoin, saintes douleurs, si cela vous réussit mal, (pie ferez-vous alors? » Il lui répondit : « Cela ne peut pas nous mal réussir ; avant un an révolu nous aurons recouvré noire capital, et serons tous bien heureux, à moins que Dieu ne veuille nous accabler. »
« Ilcm, Femme Ennel, femme de llanns Schultheiss, le marchand de bois, a déposé que Lorenz Beildeck vint une fois dans sa maison, chez Claus Dritzehen, son cousin, et lui dit : « Cher Claus Dritzehen, feu Andres Dritzehen avait iiij pièces couchées dans une presse, et Gutenberg a prié que vous les retiriez de la presse, et que vous les sépariez les unes des autres, afin que l’on ne puisse comprendre ce que c’est, car il n’aime pas que quelqu’un voie cela. » Ce témoin a aussi déposé que, lorsqu’elle était chez Andres Dritzehen, son cousin, elle a aidé à faire cet ouvrage nuit et jour.
« Lorenz Beildeck a déposé que Jean Gutenberg l’envoya une fois chez Claus Dritzehen après la mort de Andres, feu son frère, pour dire à Claus Dritzehen qu’il ne devait montrer à personne la presse qu’il avait sous sa garde, ce que ce témoin fil aussi. Il me parla, en outre, cl dit qu’il devait se donner la peine d’aller à la presse et de l’ouvrir au moyen de deux vis, qu’alors les pièces se détacheraient les unes des autres. Il devait ensuite placer ses pièces dans la presse ou sur la presse , et personne, après cela, n’y pourrait rien voir ni comprendre.
« Ilem, llanns Dünne, l’orfévre, a déposé qu’il avait, il
y a trois ans environ, gagné de Gutenberg près de 100 florins, seulement pour les choses qui appartiennent à l’imprimerie. »
Le texte, parfois fort vague de ces procès-verbaux, a été examiné et commenté de cent manières par ceux qui se sont occupés de l’origine de l'imprimerie, chacun cherchant à en tirer parti pour le système qu’il voulait faire prévaloir.
Les quatre formes dont il est questiou dans ces pièces étaient-elles mobiles ou lixes ? Schœpflin soutient la première opinion et Fournier la seconde. Étaient-elles métalliques ou xylographiques ? Schœpflin soutient qu’elles étaient de plomb, Fournier et Meerman qu’elles étaient de bois.
Le mot pressen, qui revient très-souvent, signilie-l-il presse dans le sens que nous lui donnons aujourd’hui ? Celte question a été résolue, comme les précédentes, affirmativement par les uns et négativement par les autres. Il paraît néanmoins certain que Gutenberg, qui, suivant l’expression de ses contemporains, trouva à Strasbourg un nouveau genre d’écrire , taillait en bois des caractères mobiles. 11 est douteux que pour ses caractères il ait employé le métal, soit en gravure, soit en fonte. «En outre, il est probable, dit M. de Laborde, qu’il composa en lettres mobiles quelques feuilles d’ouvrages dont il avait le manuscrit à côté de lui; il avait sans doute réimprimé le Donat ou quelque autre volume de celte même importance, et lorsqu’il offrit son moyen à ses associés, il pouvait déjà entreprendre un ouvrage autrement considérable, une Bible, par exemple... On conçoit facilement que ces quatre hommes réunis aient entrepris ce qui était encore au-dessus de leurs forces, l’impression d’une
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Bible in-folio à deux colonnes. Et celte supposition se trouve confirmée par les dépositions qui nous disent que les produits de l’association devaient trouver un débit énorme à Aix-la-Chapelle, lors de la grande réunion des pèlerins en 1440; qu’il fallait encore une année de travaux assidus pour produire quelque chose; que ce soit d'ailleurs une bible, un calholicon ou tout autre ouvrage, il devait être volumineux et susceptible, par son titre, d'un grand débit l . »
Gutenberg resta encore à Strasbourg plusieurs années, cl retourna, en 1443 ou 1446, à Mayence, où, dès 1443, il avait loué la maison appelée Zum Jungen, dans laquelle il établit plus lard ses premières presses. Les frais considérables qu'il avait été obligé de faire pour ses essais avaient complètement épuisé ses ressources. Heureusement il trouva un puissant secours dans un de scs concitoyens, Jean Fuslou Faust, qu’il s’associa en 1430, par un acte dont le texte a été conservé. Fusl s’engagea à avancer à Gutenberg la somme de 800 florins d’or à 0 p. 100 d’intérêt, pour la confection des ustensiles et des instruments nécessaires à l’imprimerie, lesquels ustensiles et instruments seraient engagés à Fust. Celui-ci devait en outre donner 300 florins d’or pour ce que l’on appellerait aujourd'hui les frais généraux, comme les gages des domestiques, le loyer, le chauffage, l’achat du parchemin, du papier, de l’encre, etc. Les bénéfices devaient être partagés entre les deux associés. Au cas où la société viendrait à se dissoudre, il était convenu que Gutenberg pourrait dégager ses outils eu remboursant à Fust 800 florins.
1 Ouvrage citi 5 , p. 37-58.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/bub_gb_7zS4Ay6e-wsC. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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